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PROLOGUE


 


 


 


À l'aube, la Méditerranée
orientale se teintait de rose. Le sentier offrait un panorama époustouflant sur
le petit archipel éparpillé dans la mer, serpentant à flanc de colline. Delphos
n'était qu'un confetti d'herbe au sein des îles arides de l'Égée. Les vestiges
pâlis de l'ancien amphithéâtre se détachaient, tels des os blanchis se dressant
sur le relief accidenté.


Richard haletait, ajustant
son sac à dos de randonnée alors qu'il ouvrait la marche vers le sommet. À
l'aube grise, la brise était fraîche et presque froide contre son dos trempé de
sueur. Mais maintenant, les rayons matinaux tranchaient l'eau avec audace,
réchauffant la colline. Le ciel immaculé annonçait une journée propice aux
coups de soleil.


Il s'arrêta pour poser son
sac à terre avec soulagement, bu une grande gorgée d'eau de sa gourde Nalgene
avant de fouiller à la recherche de sa crème solaire. Sa lotion à haut indice
SPF laissait une marque blanche sur la peau ; il avait l'impression de
ressembler à un mime quand il se regardait dans le miroir. Gianna se moquait
gentiment de lui pour cela. Elle ne mettait jamais de crème et son teint hâlé
ne faisait que s'intensifier sous les rayons du soleil.


— Pourquoi tu t'es arrêté
? lança-t-elle sans ralentir son pas assuré. Gianna avait beau être menue, elle
possédait une force et une endurance remarquables. Elle dépassa Richard et
tourna la tête vers lui.


—On est presque au sommet;
tu ne peux pas attendre un peu ?


— Crème solaire !
rétorqua-t-il en criant derrière elle.


—Avec cette chaleur, je ne
veux pas risquer un coup de soleil. Tu ne supporterais pas mes plaintes si je
commence à peler.


Gianna fit un signe qui
voulait dire Dépêche-toi alors ! et continua son ascension sans réduire
l'allure. Richard enduisit rapidement sa peau de lotion protectrice, grimpa la
dernière portion du chemin en accélérant le pas pour rejoindre Gianna.


Elle venait d'atteindre le
sommet lorsque Richard la rejoignit, essoufflé par sa petite course.


— Impressionnant, non ?
dit-il en fixant les gradins antiques taillés dans la roche qui descendaient
jusqu'à l'espace central du théâtre naturel. La lumière naturelle surpassait
tous les projecteurs artificiels.


— Qu'est-ce que c'est
là-bas ? demanda Gianna en s'approchant des vieilles marches en pierre pour
observer plus attentivement le bas des gradins.


— C'est bien un
amphithéâtre, souffla Richard, encore essoufflé. Il y a des millénaires, les
anciens Grecs y jouaient toutes sortes de tragédies. Ces gradins étaient
construits pour que chacun puisse voir et entendre.


— Je sais ce qu'est un
amphithéâtre, Richard, répliqua Gianna avec une pointe d'irritation dans la
voix. Mais qu'est-ce qui est disposé sur la scène ?


— Là-bas ? répéta Richard,
l'air perplexe. Il se protégea les yeux du soleil et balaya les rangées de
sièges en pierre qui descendaient vers l'espace central. L'amphithéâtre se
dressait grandiose, comparable à un stade de baseball de taille moyenne, alors
que la scène elle-même évoquait la superficie d'un terrain de tennis.


— Les silhouettes sur la
scène, dit Gianna, la voix tremblante, s'approchant prudemment et montrant du
doigt. On dirait.. des personnes couchées, non ?


— Des gens ? s'interrogea
Richard. Il regrettait d'avoir oublié ses lunettes correctrices et devait se
contenter d'une paire achetée à l'aéroport. Tout ce qui dépassait deux mètres
n'était pour lui qu'un flou de formes et de couleurs.


—Tu en es certaine ?


— Il y a comme trois
formes allongées là-bas, précisa Gianna.


— Personne n'était sur le
sentier devant nous, fit remarquer Richard. Le ferry était presque vide et le
chemin n'a ouvert que quinze minutes après notre arrivée.


— Richard, insista Gianna
avec une gravité croissante, on dirait des armes au sol et trois corps étendus
sans vie. Ça ne me dit rien qui vaille. Rentrons.


— Allons, fit-il en
descendant nonchalamment les escaliers d'un pas assuré. Ce sont probablement
des répliques et des comédiens. Ils font peut-être des mises en scène
historiques pour les randonneurs.


— Rien n'était mentionné
sur le site web, protesta-t-elle, mais il avait déjà amorcé sa descente aveugle
dans les marches et elle se hâta derrière lui.


— Richard, murmura-t-elle
en rejoignant son compagnon et saisissant fermement son épaule pour lui faire
face au spectacle horrifiant devant eux, il y a une lance plantée dans la
poitrine de cet homme. Tu ne vois pas ça ?


— Une lance ? ricana
Richard.


—Franchement Gianna, tu
joues avec un malvoyant là ! Tu plaisantes hein ? Quoi? Des guerriers troyens
transpercés par des armes grecques ancestrales jonchant la scène ? Tu as le
sens de l'humour.


— Non Richard, sa voix se
durcit. Elle s'arrêta nette et sa main se crispa sur son épaule. Ce n'est pas
une mise en scène du passé.


— De quoi tu parles ? Il
était agacé que sa main soit serrée avec autant de force. Se retournant pour se
libérer, il vit le teint pâle de Gianna dont les yeux noir profond étaient
fixés sur la scène désormais tout proche. Richard se tourna aussi vers elle et
même à travers le flou habituel put distinguer les formes évoquées.


— Laisse-moi voir, dit-il
en se dégageant brusquement de son emprise. Il accéléra le pas vers la scène
avant de s'arrêter brutalement.


Sous ses pieds, le sol
était humide.


À cette portée visuelle
restreinte mais suffisante pour lui maintenant, il comprit pourquoi elle
s'était figée.


Ce n'étaient pas des
acteurs ni des artifices théâtraux qui pouvaient rendre tel aspect aux
cadavres.


Trois corps étaient
étendus dans des postures contre-nature avec d'anciennes armes leur
transperçant la chair. Une longue javeline avait trouvé refuge dans la poitrine
d'un homme ; tandis que les autres semblaient avoir été terrassés par des
épées. Les lames en bronze étaient restées là où elles avaient été abandonnées
par leurs porteurs désormais inanimés.


Les visages dissimulés
sous les casques spartiates reflétaient une tranquillité mortelle irréfutable.
La scène était maculée de sang alors que l’odeur métallique s'intensifiait sous
l’ascension du soleil dans le ciel azuréen. Richard n'avait rien senti
auparavant car seul le parfum de sa crème solaire sous son nez dominait ses
sens.


Richard porta sa main à
ses lèvres, indécis entre étouffer un cri ou un haut-le-cœur. Il se retourna
brusquement et remonta les escaliers à la hâte, réalisant que Gianna s'était
déjà échappée, fuyant à toute vitesse.


Leurs cris se firent
l'écho dans tout l'amphithéâtre.


—--












CHAPITRE UN


 


 


 


Face à son écran
d'ordinateur, le Dr Alexandria Quinn poussa un soupir en se massant les tempes
du bout des doigts. Depuis une semaine, elle se retrouvait confinée aux tâches
administratives — remplir des formulaires et décrypter le verbiage des
déclarations de témoins — tout en attendant qu'on lui assigne une nouvelle
affaire.


Malgré cette attente qui
semblait interminable, Lexi ne perdait pas son temps et exploitait toutes les
pistes possibles. Elle avait une affaire bien particulière en tête, non
officielle, qu'elle avait pris l'initiative d'enquêter seule. Elle ne pouvait y
consacrer du temps qu'en dehors de ses heures normales de bureau, quand les
couloirs d'Interpol à Lyon résonnaient du silence du personnel nocturne réduit
et des agents de propreté. Elle appréciait ces moments de tranquillité.


Seule dans son bureau,
elle scrutait l'écran avec intensité lorsque l'aube commença timidement à
éclairer la fenêtre. Une tasse de café froid gisait négligemment près de son
bras et plusieurs autres vides formaient une ligne ordonnée au bord de son bureau.
La nuit avait été longue.


La piste que Lexi suivait
ne concernait aucune des enquêtes qui lui étaient attribuées. Le nom qu'elle
tapait frénétiquement dans la barre de recherche — Lucian Solgrave — était
celui d'un suspect dans son investigation personnelle : le meurtre non résolu
de ses parents.


Ce double assassinat
s'était produit dans une chambre d'hôtel alors que Lexi et sa sœur Izel
n'étaient que des adolescentes. Le choc indélébile de cette nuit tragique
restait ancré dans la mémoire de Lexi ; elle s'était retrouvée face au corps
sans vie de ses parents allongés sur le sol, leurs mains presque se touchant,
marqués au fer rouge par les mots Oro pour sa mère et Verita pour son père.


Les années qui suivirent
furent marquées par un silence frustrant autour de l'affaire. Face à l'impasse
policière, les deux sœurs orphelines grandirent pour devenir des femmes
déterminées et assoiffées de justice. Lexi choisit la voie académique :
langues, éducation et droit pénal, compétences qui lui permirent d'intégrer la
division globale de police criminelle chez Interpol.


Izel prit une route plus
sombre. Ses pérégrinations clandestines lui valurent une certaine influence
dans le monde souterrain du trafic international — bien que cela ne fut jamais
prouvé publiquement. Officiellement à la tête d'une entreprise logistique
maritime internationale, Izel savait comment acheter les faveurs sur les quais
et dans les ambassades aussi aisément qu’elle menait ses affaires obscures pour
son compte personnel.


Izel avait toujours épargné
à Lexi les détails juridiques peu reluisants de ses activités. Pourtant, Lexi
se demandait si elle aurait le courage d'arrêter sa propre sœur si les
circonstances l'exigeaient.


Mais aujourd'hui, après
quinze ans sans aucun indice tangible, Izel était revenue vers Lexi avec une
information capitale. Une rencontre fortuite avec un porteur d'hôtel là où
leurs parents avaient péri ; un individu que la jeune Izel avait remarqué mais
jamais évoqué auparavant, trop honteuse de ses propres frasques juvéniles ce
soir-là. Ce souvenir longtemps refoulé avait finalement resurgi.


Le nom révélé par Izel
n'était autre que Lucian Solgrave.


Initialement sceptique — ce
nom aux connotations sinistres sonnant comme un faux-semblant — Lexi ne trouva
rien lors des premières recherches. Mais elle connaissait bien la mise en scène
complexe des pseudonymes et masques que le tueur connu sous le nom de
l'Historien affectionnait tant.


Lucian Solgrave n'avait
aucun acte de naissance à son nom, pas plus qu'un permis de conduire ou un
passeport. Il était absent des bases de données bancaires et de crédit. Lucian
n'était qu'une ombre parmi d'autres, une pure invention qui alimentait la
frustration croissante de Lexi.


C'est alors qu'elle
découvrit NameSpyder.


Ce site proposait des services
d'analyse et de nettoyage d'antécédents avec une discrétion à toute épreuve,
semblable aux recoins obscurs du dark web que Lexi avait explorés. La page
d'accueil vantait un système régi par intelligence artificielle, capable de
rechercher et d'effacer votre nom sur Internet pour le remplacer par un alias.
Quelques clics et un paiement en cryptomonnaie suffisaient pour usurper ou
créer une identité, fictive ou non. Les applications étaient multiples : faux
CV, fraude identitaire, espionnage, voire assassinat.


En fouillant les archives
du site, Lexi découvrit que le nom de Lucian Solgrave avait été lavé à
plusieurs reprises. Suivant cette piste, elle apprit qu'il avait été utilisé
pour forger des profils d'employés divers : portier d'hôtel, agent de bord chez
Global Union, agent de sécurité chez Vigilant et même fossoyeur au cimetière
East Lawn.


Lexi comprit vite quelles
étaient les intentions du mystificateur : bien que Lucian n'apparût sur aucune
liste de paie officielle, il obtenait des documents et des accréditations
convaincants lui permettant de circuler librement dans ces lieux sans être
remarqué.


Le site NameSpyder
brouillait ses pistes derrière une myriade de protections numériques. Le VPN
changeait successivement de localisation — Hong Kong, Colombie-Britannique, Sri
Lanka — rendant difficile la traçabilité de ses activités. Cependant, le site
conservait la trace codée des lieux où Lucian Solgrave avait été créé.


Berlin, Amsterdam, New York,
Saint-Pétersbourg.. Lucian Solgrave
avait été facticement employé dans des villes clés à travers le monde. Ses yeux
se posèrent sur les lignes du code informatique à la recherche du lieu où ses
parents avaient été tués.


Et voilà : Padoue, Italie.
Loin dans l'archive se trouvaient les preuves que cet homme avait utilisé ce
même service obscur depuis plus de quinze ans pour construire son avatar.


Et les dates
correspondaient parfaitement : Lucian Solgrave était enregistré comme portier
dans le même hôtel padouan où ses parents avaient perdu la vie. Pas l'ombre d'un
doute — c'était l'homme qui avait éveillé les soupçons d'Izel. Mais comment
s'appelait-il vraiment ? Combien d'autres fausses identités avait-il dispersées
à travers le pays, telles des coquilles vides attendant que ce monstre vienne y
souffler la vie ?


Les questions s'empilaient
dans l'esprit de Lexi.


Une réalité encore plus
troublante émergea au fil des nuits blanches passées à enquêter. Chacune des
villes où Lucian Solgrave avait laissé sa marque numérique recelait également
des corps — des affaires non élucidées comme celle de ses parents. Berlin,
Amsterdam, New York.. Le même schéma se répétait : meurtres indéchiffrables
sauf pour d'intrigants tatouages gravés sur les bras des victimes après leur
mort.


Les mots variaient selon
les corps retrouvés : Beauté. Chercher. Terre. Trouvé. Yeux.. Ces termes
semblaient dénués de sens ou de logique pour Lexi ; peut-être avaient-ils une
importance particulière pour chaque victime comme Vérité et Or l'étaient pour
ses parents.


Ou peut-être tout cela ne
rimait-il à rien — la signature morbide d'un tueur en série surnommé
L'Historien qui défigurait ses victimes par ces étranges graffitis et mettait
fin à leurs jours avec une précision chirurgicale n'était peut-être que
l'expression chaotique d'un esprit psychopathe.


Lexi commençait-elle à
chercher du sens là où n'existaient que folie et désordre ?


L'évidence du carnage
sanglant perpétué pendant des années par L'Historien s'imposa progressivement à
elle alors qu'elle reliait une affaire après l'autre. Aucune autorité locale
n'avait réussi à faire le lien entre ces crimes isolés. Il n'y avait pas
d'enquête globale en cours.


Pourtant le modus operandi
était constamment le même.


Les dossiers de meurtres
non élucidés remontaient à plus d'un quart de siècle. Parfois, le tueur prenait
une pause de cinq ou six ans, et à d'autres moments, il intensifiait son
rythme, éliminant quatre victimes en moins de six mois aux quatre coins du
globe.


Lexi méditait sur ces
informations qui s'accumulaient devant elle. Le meurtrier se mouvait visiblement
avec aisance au-delà des frontières, maîtrisant probablement plusieurs langues
européennes. Une carrière criminelle qui s'étendait sur des décennies — presque
un quart de siècle — suggérait un homme d'âge m��r. Même s'il avait commenc�� très jeune, ils cherchaient probablement quelqu'un qui
approchait la quarantaine.


À Gibraltar, il y a douze
ans, le mot gravé était Contemplez. À Rio, l'année suivante, c'était Creusez.


Quels étaient les liens
entre ces mots ? Faisaient-ils partie d'un message codé ? Étaient-ils destinés
à elle ou à l'Historien lui-même ? Avant toute chose, Lexi devait confirmer que
tous ces cas étaient l'œuvre du même tueur. Elle se devait d'évaluer le temps,
les opportunités et les imitateurs potentiels. Une entreprise colossale
l'attendait, exigeant qu'elle use de charme dans maintes langues pour rallier
la coopération des différents services de police.


Ses pensées furent
interrompues par une frappe rapide à la porte de son bureau.


— Entrez, dit-elle en
réajustant ses vêtements froissés par une nuit sans fin. La porte s'ouvrit sur
Malcolm O'Shea, son contact habituel d'Interpol au visage rond et souriant.


— Bonjour docteur Quinn,
lança O'Shea avec son accent bucolique et rassurant. LaPaglia vous demande mais
je me doutais que vous seriez déjà sur pied. Vous êtes connue pour votre
assiduité matinale, n'est-ce pas ?


— Matinale ou nocturne
selon les jours, répondit Lexi en passant une main lasse sur son visage marqué
par la fatigue. Et toujours celle qui récupère les cas épineux.. Que veut
LaPaglia ? Me submerger de paperasses inutiles ?


— Il semblerait plutôt
qu'il vous destine un billet aller simple pour la Grèce, répondit O'Shea en
arborant un sourire malicieux. L'intérêt de Lexi fut piqué au vif.


— Une nouvelle enquête ?
demanda-t-elle en se redressant, prête à bondir.


— Tout juste,
acquiesça-t-il avec un clin d'œil complice. Et si je me fie à l'épaisseur du
dossier que LaPaglia a préparé pour vous.. cela ne présage rien de bon. Un vrai
bain de sang. C'est bien dans vos cordes ça, non ?


— Ce sont les langues mon
domaine O'Shea, corrigea-t-elle tout en rassemblant rapidement ses affaires
pour partir. Vous devriez le savoir.


— Et pourtant vous avez un
don avec le langage des tueurs, ironisa-t-il tandis qu'elle sortait
précipitamment. Bonne chasse docteur. Prenez garde à vous.












CHAPITRE DEUX


 


 


 


Un seul lieu du crime mais
trois victimes y figuraient : deux hommes et une femme, tous la trentaine
passée.


Assise dans le jet privé
d'Interpol, Lexi étudiait les nouveaux rapports étalés devant elle sur la
petite table du salon aérien. Son partenaire Dietrich Casler était censé la
retrouver sur le tarmac mais semblait retardé par quelque imprévu. Après avoir
patient�� quelques minutes dans le silence climatisé de
l'avion, elle plongea tête première dans l'étude des dossiers.


Les prévisions d'O'Shea se
confirmèrent. Le dossier de LaPaglia était aussi volumineux qu'un roman,
regorgeant de documents, de cartes, de plans et de photos.


Parmi les hommes
mentionnés, Aristomenès Parro était grec tandis que George Feldman et Tiffany
Germaine étaient américains. Lexi ressentit une lourde anticipation. Comme si
la situation n'était pas assez compliquée, s'ajoutait maintenant la perspective
d'une bataille juridictionnelle.


— Guten Morgen, lança son
partenaire de sa voix grave en entrant dans le jet. Lexi se retourna juste à
temps pour apercevoir la silhouette musclée de Casler se faufilant dans
l'allée. Un sourire franc illuminait son visage lorsqu'il croisa son regard.


— Schön dich zu sehen, lui
répondit-elle en allemand, la langue maternelle de Casler. Ça fait du bien de
te voir.


— Alors, quel casse-tête
avons-nous aujourd'hui ? LaPaglia n'a rien précisé hormis le fait que tu
m'expliquerais tout en vol.


— J'ai à peine entamé
l'étude des documents, commença Lexi, son émotion joyeuse s'évanouissant devant
l'atrocité du dossier. Nous enquêtons sur un triple homicide sur une île de
l'Égée.


— Un crime en Méditerranée..
Quel lien unit les victimes ? Y a-t-il des connexions établies entre elles ?


— Ils avaient tous la
trentaine et semblent avoir été exécutés de la même manière. C'est là que les
points communs s'arrêtent. Feldman et Germaine sont américains alors que Parro
est ressortissant grec. C'est tout ce que je sais pour l'instant.


— Le mode opératoire
implique des armes antiques grecques ? s'étonna Casler en passant des
photographies du crime au visage pensif de sa partenaire. Tu as vu ces clichés
?


— Juste un coup d’œil
rapide, admit-elle en s'étirant pour mieux voir alors que Casler étalait le
dossier devant eux. Des morts par armes blanches antiques.. et les armes en
question ont été retrouvées sur les lieux.


— Penses-tu qu'elles
soient authentiques ? interrogea-t-il en parcourant le rapport.


— Difficile à dire avec
ces seules photos. On consultera un expert une fois sur place.


Casler hocha la tête.


—Pas compliqué de trouver
un spécialiste intéressé ; si ces armes sont vraiment d'époque, des musées vont
vouloir en vérifier l'authenticité.


Lexi acquiesça.


—Ces armes seront plus
facilement traçables qu'une arme à feu classique. Elle observa son partenaire
au visage avenant. Il nous faudra déterminer leur origine dès notre arrivée. Le
meurtrier les a abandonnées car il lui serait difficile de les dissimuler ;
sans compter que beaucoup seraient à leurs trousses.


— Que déduis-tu de cela ?
demanda Casler, l'expression sombre alors qu'il examinait une vue d'ensemble du
lieu du drame. Pense-t-il qu'on devait trouver ces armes ?


— Si elles sont
véritablement anciennes ou même s'il s'agit de reproductions fidèles, elles ont
sans aucun doute une signification particulière pour l'assassin. Lexi marqua
une pause pensive. On ne tue pas à la lance sans y mettre un certain..
engagement.


— Ou parce que c'était
simplement l'arme disponible sur le moment, ajouta Casler réfléchissant. Une
lance aussi imposante serait difficile à cacher ; certainement pas quelque
chose que l’on peut dissimuler sous ses vêtements comme un pistolet ou un
poignard.


Lexi approuva d'un geste
de tête.


—Chaque victime avait sa
propre arme attitrée.. Tout cela est bien étrange ; on pourrait presque penser
à un combat mutuel.


— Comment as-tu su ?
s'enquit Casler, parcourant de nouveau les dossiers.


— Observe la disposition
des armes. Les hommes — Feldman et Parro — tiennent tous deux des épées qui
semblent leur avoir glissé des mains à l'agonie. Le javelot est enfoncé dans
les côtes de Parro. Pour ce qui est de Germaine, ses mains sont vides, détailla
Lexi. Elle marqua une pause, visualisant mentalement la scène. Casler la considérait
avec une prudence attentive.


— Donc, si je te suis
bien, commença-t-il lentement en évoquant l'espace devant lui du geste, tu
penses qu'ils se sont entretués ? Parro et Feldman avec leurs épées et Germaine
avec son javelot ? Il arqua un sourcil. Ça me paraît peu probable.


— Je partage ton avis,
concéda Lexi en tapotant réfléchissement son menton. Cela dit, je crois que
quelqu'un a tenté de nous faire croire à cela.


— Tu veux dire que cette
mise en scène est destinée à nous convaincre d'un meurtre mutuel avec ces armes
d'un autre âge ? Casler plissa les yeux, dubitatif. Dans quel but ?
Imaginerait-on qu'ils ont péri lors d'un combat théâtral ?


— Ce qu'il faut, c'est
comprendre qui ils étaient l'un pour l'autre. En démêlant le fil de leurs
relations, on se rapprochera de la vérité sur leur rencontre avec l'assassin. Y
aurait-il une logique dans la séquence de leur mort ou dans le choix spécifique
des armes utilisées ?


— Avec tout cet attirail —
armures et armes — approcher un groupe de trois personnes n'aurait pas été
discret, non ? médita Casler en penchant légèrement la tête. Toutes ces lames
auraient causé un vacarme.


— Peut-être les portait-il
sur lui, supposa Lexi. Si le meurtrier avait attaché les épées à sa ceinture ou
dans son dos, il aurait pu s'avancer seulement avec le javelot en main. Il
attaque d'abord Parro avec celui-ci avant d'utiliser les épées contre les deux
autres.


— Et par la suite il
arrange les armes pour simuler un combat entre les victimes ? Casler acquiesça
tout en pesant cette hypothèse. Cette version commence à prendre forme.


— Nous y verrons plus
clair une fois sur place, conclut Lexi en se tournant vers le hublot. Le soleil
rayonnait déjà haut dans le ciel matinal, se reflétant sur la Méditerranée
azurée. Les îles parsemaient l'étendue aquatique telles des joyaux incrustés
dans un écrin de flots. La clé de cette énigme gît là-bas, sculptée dans la
pierre et ancrée dans les mémoires ancestrales.


— Que veux-tu dire ?
interrogea Casler en observant lui aussi le paysage au travers du hublot.


— Les corps ont été
trouvés dans un amphithéâtre antique, révéla Lexi. La tragédie y trouve ses
racines et semble s'y perpétuer.


—


Lexi et Casler quittèrent
le ferry en empruntant la passerelle. Sous l'éclat du soleil qui baignait les
dalles blanches de pierre longeant la côte escarpée de l'île, ils plissèrent
les yeux malgré leurs lunettes sombres. Le ciel se déployait tel un voile sans
tache d'un bleu pâle tandis que l'onde agitée par le vent se parait d'une écume
lumineuse.


Un homme en uniforme de la
Marine américaine attendait au bas de la passerelle : combinaison réglementaire
agrémentée d'une paire de bottes robustes et d'une veste battue par le vent où
s'étalaient les initiales B-C-A brodées sur la poitrine; ses aviateurs argentés
dissimulaient son regard.


— Vous venez pour
l'affaire ? interrogea-t-il sans que rien ne trahisse son expression derrière
ses lunettes teintées.


— Exactement, répondit
Casler en s'avancant et tendant son insigne. L’Allemand dominait l’Américain
par sa stature mais ce dernier resta impassible devant sa présence imposante.
Agent spécial Dietrich Casler de l'Interpol, division des enquêtes
internationales. Voici ma collègue éminente, la Dr Alexandria Quinn du même
service. Nous sommes assignés à élucider une affaire de triple homicide sur
cette île.


— Qui êtes-vous, si je
puis me permettre ? demanda Lexi en exhibant son insigne à l'homme. Celui-ci la
regarda de haut — du moins, c'est ce qu'elle crut percevoir derrière ses
lunettes aviateur, qui ne lui renvoyaient que son propre reflet impassible.


— Enquêteur spécial
McNamara, du Bureau des Affaires Consulaires. L'enquête est sous la coupe du
FBI.


— J'étais au courant de
l'implication américaine, rétorqua Lexi avec sérénité, néanmoins cette affaire
nous revient. Nous ne sommes pas ici pour recevoir des directives ou jouer les
seconds rôles. Il n'y a aucune raison pour que nos agences ne collaborent pas
harmonieusement. Cependant, il est hors de question que notre rôle se limite à
des tâches subalternes.


— Madame, je n'ai pas le
pouvoir de discuter de la juridiction, McNamara répondit avec une fermeté
presque martiale. Je suis là pour exécuter mes ordres et sécuriser l'entrée du
sentier.


— Très bien, reposez-vous
donc, soldat, dit Lexi en lançant un coup d'œil complice à son partenaire qui
indiquait des complications imminentes. Je vais contacter les responsables. Je
suppose qu'ils sont déjà sur place pour collecter les preuves en vue de leur
analyse à Quantico.


— Vous supposez juste,
madame, confirma McNamara avec un sourire autocomplaisant.


— Dans ce cas, ne perdons
pas de temps, s'impatienta Lexi en se tournant résolument vers McNamara.
Interpol ne se laisse pas marcher sur les pieds, vous avez saisi ? Maintenant,
montrez-moi où sont les corps.


— La scène se trouve trois
kilomètres plus haut par ce sentier, indiqua McNamara en pointant vers un
chemin que marquait une enseigne de randonnée abritée par une petite cabane. Ce
sont des randonneurs matinaux qui ont fait la macabre découverte.


— Des touristes ?
questionna Lexi tout en ajustant son sac contenant ses documents et son
matériel pour la scène du crime.


— Exactement. Des
Américains venus d'Indianapolis, précisa-t-il en acquiesçant. Voyez-vous agent
Quinn ? Des victimes et témoins américains ; tout cela devrait logiquement être
du ressort des autorités américaines.


— On verra bien ce qu'il
en est, riposta froidement Lexi. Allons Casler, prenons le chemin de la cime.


—
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Sous l'éclat solaire
implacable, impossible de manquer les cadavres. Ils étaient disposés
symétriquement sur le devant gauche et droit de la scène. Le sang avait dessiné
des traînées carmines sur les pierres claires.


Lexi et Casler
atteignirent rapidement le sommet grâce à la détermination de Lexi poussant son
collègue comme une chienne de berger impatiente tandis que le robuste Allemand
s'efforçait d'escalader la pente abrupte. Quelques cyprès émaciés projetaient
leurs silhouettes chétives là où ils surgissaient des roches blanches à l'écart
du sentier principal. Hormis ces buissons épars délimitant le chemin, le
paysage alentour était aussi nu et plat qu'un miroir.


La chaleur accablante sur
l'île leur faisait suer abondamment malgré leurs vestes retirées et leurs
manches retroussées au moment d'arriver au sommet.


— Woah.. souffla Casler en
posant ses mains sur ses hanches pour respirer après l'effort tout en observant
les marches qui descendaient vers le bassin naturel où trônait la scène
lugubre. Difficile de rater ça.


— Exactement.. approuva
Lexi en s'aventurant dans l'allée étroite entre les blocs massifs.
Manifestement, le coupable n'a pas cherché à dissimuler ses actes. Tout semble
délibéré ici, n'est-ce pas ?


— Aucun doute là-dessus..
murmura Casler tout en emboîtant le pas à sa partenaire dans les escaliers ;
mais il aurait fallu déployer beaucoup d'énergie pour amener ces corps ici puis
descendre ces marches.


— Tu crois qu'ils n'ont
pas été tués sur place ? interrogea Lexi en jetant un coup d'œil à l'Allemand
derrière elle.


— Non.. trop risqué avec
tous ces randonneurs qui passent par ici ; sans oublier que le ferry arrête ses
trajets à 21 heures et que le sentier est fermé la nuit tombée.. expliqua-t-il.


— D'où tiens-tu ces
informations ? s'enquit-elle curieuse.


— C'était mentionné sous
l’abri au départ du sentier.. répondit Casler.


— Tu lis le grec
maintenant ?


— Suffisamment pour m'en
sortir.. assura-t-il avec un hochement affirmatif de tête. Lexi lui offrit un
sourire admiratif ; elle avait toujours eu un faible pour les polyglottes.


— Je suis impressionnée..
concéda-t-elle.


— Être costaud ne signifie
pas être idiot, observa Casler. Lexi hocha la tête en signe d'admiration et
reporta son attention sur l'agitation qui régnait sur la scène de crime devant
eux. Six ou sept groupes s'affairaient autour des corps sans vie. Les policiers
grecs se distinguaient aisément dans la foule grâce à leurs uniformes d'été
bleu pâle et leurs casquettes typiques. Relégués à l'écart, dans le coin le
plus éloigné, ils semblaient mis à l'écart par le nombre bien plus important
d'individus en costumes sombres.


Les équipes américaines
étaient là en nombre, apparemment prêtes à investir un petit pays plutôt qu'une
scène de crime. Des techniciens vêtus de coupe-vents identiques avançaient
prudemment, sondant le paysage et les rangées de sièges de l'amphithéâtre avec
des détecteurs de métal comme des chercheurs d'eau.


Au cœur de cette
effervescence, un homme debout, mains sur les hanches, semblait se draper dans
une aura de supériorité tandis qu'il dirigeait les autres qui virevoltaient
autour de lui tel un essaim d'insectes. Lexi s'approcha avec assurance, suivie
de près par Casler à sa droite.


L'Américain au centre
dévisagea les agents qui s'avançaient avec un froncement de sourcils impassible
derrière ses lunettes fumées.


— Restez là, lança-t-il
d'un geste impérieux. Qui êtes-vous ? Son accent du sud était marqué même en
anglais.


— Interpol, répondit Lexi
alors que la question était destinée aux autres agents du FBI formant un cercle
autour du chef. Elle exhiba son insigne et sa carte au sudiste. Je suis le Dr Alexandria
Quinn et voici mon collègue, l'agent spécial Casler. Nous sommes chargés
d'enquêter sur ce triple meurtre.


— Tiens donc, nous aussi,
répondit l'homme d'une voix neutre en montrant également son badge du FBI,
l’agent spécial Cal Torrent. Ces victimes sont américaines ; donc cette affaire
entre dans notre champ de compétence.


— L'Interpol veille sur
les citoyens de 195 pays, Grèce et États-Unis inclus, rétorqua-t-elle. La
coopération entre nos agences est essentielle mais techniquement, notre juridiction
prévaut sur la vôtre.


Torrent gronda légèrement
avant de dire :


— Cela étant dit, il se
pourrait que nous ayons à rapatrier les corps aux États-Unis pour qu'ils
puissent reposer auprès de leurs familles endeuillées. J'imagine que l'Interpol
ne s'y opposera pas.


— Ils ont été assassinés
ici-même sur le sol grec et avec des armes grecques, rappela Lexi en soulignant
chaque mot.


— Est-ce confirmé ?
interrogea Torrent.


Lexi dut admettre :


— Pas encore. Nous
attendons le rapport des experts sur les armes et casques. En attendant leur
validation par les autorités grecques, rien ne bougera.


Torrent retira ses
lunettes pour fixer Lexi du regard :


— Nous avons besoin
d'autopsier ces corps sans délai et les victimes américaines doivent être
rapatriées.


Casler murmura en allemand
:


— Damit Sie Ihre
Ermittlungen von Quantico aus durchführen können.


— Qu'a-t-il dit ?
s'exclama Torrent en levant brusquement la tête vers le géant allemand. Face au
regard assuré de Casler, l'intimidation escomptée perdit de son effet. Casler
toussa pour dissimuler son sourire moqueur.


Lexi reprit fermement :


— Il est hors de question
de perdre du temps à transférer des preuves à travers l'Atlantique. Les corps
seront remis aux familles une fois l'enquête clôturée suivant nos procédures.


Le représentant du FBI se
tendit avant de fusiller Casler du regard et murmura avec résignation :


— On verra bien..


Il pivota ensuite vers les
dépouilles des victimes américaines avec un air déterminé.


— Allons-y, lança Lexi en
allemand en touchant l'épaule de sa collègue. Laissons-lui un peu de temps pour
se calmer, mais gardons un œil sur lui. Hors de question de les laisser filer
avec toutes les preuves pendant qu'on regarde ailleurs.


Les deux agents d'Interpol
avançaient sous l'éclatante lumière du soleil de midi, projetant sur le sol
leurs ombres compactes.


— Me synchoreíte,
axiomatikoí, interpella Lexi en grec à l'intention des policiers locaux occupés
à rassembler les indices. Excusez-moi, officiers. Elle et Casler se
présentèrent brièvement en montrant leurs badges.


— Nous apprécions votre
soutien, agents, déclara le lieutenant à la tête des policiers grecs. C'est la
scène de crime la plus épouvantable que j'ai jamais eue à traiter. Je dois dire
que c'est un peu écrasant.


— Que pouvez-vous nous
dire sur l'homme qui a reçu un coup de lance ? demanda Lexi en s'accroupissant
près du corps et examinant les côtes atrocement mutilées.


— D'après ce qu'on vous a
probablement expliqué lors du briefing, notre système de reconnaissance faciale
l'a identifié comme Aristomenès Parro, répondit le lieutenant. Il vivait à
Athènes et travaillait dans un café. Aucun lien évident avec les autres
victimes pour l'instant. Nous étions en train de vérifier s'ils ont été
assassinés ici ou ailleurs quand les services américains sont intervenus et ont
exigé certaines preuves pour les États-Unis.


— Ils ne comptent pas
vraiment réquisitionner les preuves pour les envoyer à Quantico ? s'insurgea un
officier faisant partie du demi-cercle formé. Un jeune homme au visage franc
orné d'une moustache. Il piétinait d'impatience tout en lançant des regards
haineux vers les Américains de l'autre côté du site. Ce serait scandaleux !


— Reste tranquille,
Panayotis, le calma le lieutenant d'une tape sur l'épaule semblable à celle
donnée pour apaiser un chien fougueux. Nous non plus on ne bouge pas d'ici.


— Tout à fait, renchérit
Lexi avec conviction. Nous ne les laisserons pas prendre le contrôle de cette
affaire.


Tandis qu'ils discutaient,
un petit homme chauve, coiffé de lunettes, apparut derrière la colline et
descendit les marches de l'amphithéâtre, clignant des yeux incrédules devant le
massacre déployé sous ses yeux.


— Mon Dieu.. murmurait-il
en s'approchant du cercle des policiers grecs, secouant la tête avec une mine
consternée. Quelle horreur.. Jamais je n'avais vu une telle illustration
concrète de barbarie datant de l'âge du bronze — du moins pas de visu. Ça donne
des couleurs nouvelles à notre histoire. En grande partie rouge, évidemment.


Lexi fixa curieusement le
nouvel arrivant qui semblait avoir tout droit jailli d'un livre poussiéreux. Sa
maladresse donnait une impression trompeuse d'inoffensivité — méfiance que son
expérience lui avait enseignée.


— Qui êtes-vous ?
demanda-t-elle avec une politesse mesurée. L'homme releva la tête et ajusta ses
lunettes sur son nez.


— Nicholas Delphina,
docteur en philosophie. Je suis envoyé par la Société Grecque pour la
Préservation des Art��facts
Antique, se présenta-t-il non sans une pointe d'aigreur dans la voix. La police
m'a convoqué pour authentifier ces armes antiques.


— Ah ! s'exclama Lexi en
lui serrant fermement la main. Vous êtes précisément celui que j'espérais
rencontrer.


— Vraiment ? Delphina
semblait perturbé par cette poignée de main pleine d'allant.


— Absolument,
continua-t-elle, car vous représentez notre meilleur espoir pour garantir que
ces preuves restent entre nos mains.


— Je crains de ne pas
suivre.. Officier.., balbutia-t-il incertain ce qui poussa Lexi à se présenter.


— Dr Alexandria Quinn —
Interpol ; voici ma carte professionnelle, dit-elle en brandissant son badge au
petit homme. Mon collègue et moi supervisons cette enquête sur ce triple
meurtre malgré l'obstination des agents américains qui refusent cette évidence.


— Je comprends, dit
Delphina en acquiesçant de sa tête dégarnie. Ces agents cherchent donc à
s'approprier l'enquête en confisquant les preuves ?


— C'est exact, approuva
Lexi. Si les armes et les casques sont des artefacts grecs authentiques, cela
renforce notre position pour les conserver ici — et par extension, les
dépouilles également.


— Ne me dites pas que vous
pensez que je pourrais manipuler les résultats, protesta Delphina, visiblement
offensée. La crédibilité de la G.A.P.S. repose sur l'authenticité de nos
découvertes ; toute incertitude à leur sujet ne ferait qu'embrouiller votre
enquête.


— Nous sommes sur la même
longueur d'onde, assura Lexi. Notre but commun est de garder à la fois les
artefacts et l'enquête là où ils doivent être.


Le petit homme hocha la
tête et se pencha vers le sol pour commencer son examen méticuleux du matériel
éparpillé autour du cadavre.


En scrutant la scène de
crime, Lexi sentait le passé fusionner avec le présent. Comme le Dr Delphina
l'avait indiqué, l'histoire reprenait vie devant eux, dans une brutalité
sanglante et sans fard. Était-ce possible que l'œuvre devant eux soit celle
d'un imitateur de l'Historien ou même de ce dernier lui-même ?


Si cette épée et cette
lance ne sont pas anciennes.. réfléchit Lexi en observant l'homme à l'œuvre..
alors nous faisons peut-être face à un problème plus épineux que le FBI
lui-même. D'où ce maniaque tire-t-il son arsenal et quelles autres armes
compte-t-il utiliser ?
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— Qu'est-ce qu'il fabrique
depuis tout ce temps ? s'impatienta Torrent en s'adressant à Lexi et Casler en
anglais. Ils attendaient que le Dr Delphina achevât son évaluation préliminaire
des objets. N'est-il pas au courant qu'un assassin est en liberté ?


Depuis près d'une heure
déjà, le spécialiste procédait à des tests minutieux à l'aide d'acide et de
papier pH sur diverses pièces dispersées aux alentours. Il prenait
consciencieusement des notes dans un carnet.


— Il veut être sûr de ses
conclusions, répondit Lexi. Les Grecs sont très attachés à leur patrimoine — particulièrement
après les pertes subies au fil des siècles face aux pilleurs et aux musées
étrangers.


— Et ils sont prêts à
freiner une enquête pour meurtres pour vérifier quelques objets historiques..
grommela Torrent en secouant la tête.


— S'ils sont authentiques,
cela pourrait nous fournir un indice crucial sur les motivations du tueur. On
ne trouve pas ni ne dérobe aisément de telles armes. Elles n'ont pas été
choisies au hasard ; elles racontent une histoire.


— Je m'en moque, lança
Torrent brusquement. Je vais mettre la pression sur ce professeur.


Lexi secoua la tête,
inquiète, et suivit Torrent qui marchait d'un pas déterminé à travers la scène
du crime, Casler sur leurs talons.


— Hé ! Monsieur l’Expert !
lança Torrent avec une rudesse presque insolente en anglais rapide. Qu'est-ce
qui prend autant de temps ? Peut-on espérer avoir votre rapport aujourd'hui, ou
bien faut-il attendre encore ?


Le Dr Delphina releva les
yeux avec un air perplexe. Un instant passa avant qu'il réalise qu'on lui
criait dessus. Il cligna des yeux derrière ses lunettes sans parvenir à
répondre immédiatement.


— Syngnómi — milate se
mená ? s'enquit Delphina en grec avec politesse. Pardon — vous m’adressez-vous
?


— Vous m'avez très bien
compris, mon vieux ! vociféra Torrent, rouge de colère alors qu'une veine
palpitait sur son front. Donnez-nous quelque chose pour faire avancer cette
enquête. Ces corps doivent être conduits à la morgue tout de suite !


— Parakalo iremise ! Den
katalavaino ti thelete -— Calmez-vous s'il vous plaît ! Je ne saisis pas vos
paroles.. Le spécialiste leva les mains en signe d’apaisement.


— Agent spécial Torrent,
tonna Lexi, reprenez-vous immédiatement !


L'agent du FBI se tourna
vers Lexi, les yeux encore emplis d'une colère vive. Lexi craignit un instant
que Torrent ne cède à la violence. Son corps se tendit, prêt à esquiver ou à
contre-attaquer. Elle sentit la présence rassurante de Casler à ses côtés, prêt
à la défendre, mais l'affrontement ne survint pas. Torrent fit un pas en
arrière et détourna la tête, visiblement furieux.


— Il est sourd ou quoi ?
gronda-t-il.


— Il ne saisit pas ce que
vous dites, agent Torrent, répliqua Lexi avec patience. Rappelez-vous que nous
ne sommes plus aux États-Unis. Ici, les gens ne parlent pas nécessairement
anglais. Laissez-moi gérer cela.


Elle s'adressa alors au Dr
Delphina en grec, sur un ton apaisant.


— Excusez-nous, docteur.
Tout va bien pour vous ?


— Oui, merci. Je ne
comprends simplement pas ce qu'il veut ni pourquoi il me crie dessus, répondit
le médecin en ajustant ses lunettes.


— Il s'impatiente parce
que le temps presse, Dr Delphina. Les heures qui suivent un meurtre sont
décisives. Il souhaiterait transférer les corps à la morgue sans tarder.
Concernant les cris.. je suis aussi perplexe que vous.


— Très bien, ricana le
docteur. Informez donc votre collègue américain agité que nous devons
transporter les corps au laboratoire du G.A.P.S pour ôter et analyser les
casques des victimes. Le G.A.P.S fait partie de l'Institut des Sciences
Historiques d'Athènes ; vous pourrez y réaliser votre autopsie.


— Cela signifie-t-il que
les armes sont authentiques ? interrogea Lexi.


— C'est ce que nous allons
déterminer, précisa le Dr Delphina. La manche en bois de la lance sera datée
facilement. Le bois provient de notre époque moderne. Quant aux pièces en
laiton — casques, épées et pointe de lance — elles semblent confectionnées
selon des méthodes traditionnelles. Elles passeront sous analyseur de spectre
et datation au carbone dans notre laboratoire athénien.


— Donc direction Athènes
pour attendre le verdict, marmonna Casler.


—


Assise face à la vitre du
petit hydravion tanguant au large de l'île égéenne où avait eu lieu le crime,
Lexi inspira profondément. Tandis que le FBI concluait rapidement son enquête
sur l'île — hélicoptères évacuant corps et preuves -, elle n'avait pas prévu que
la Garde côtière grecque leur fournirait exclusivement leur avion amphibie
privé pour rejoindre Interpol. Pendant qu'ils attendaient le ferry, elle et
Casler s'installèrent confortablement dans des fauteuils en cuir dans la cabine
de l'appareil.


Morose, Casler était
recroquevillé sur son siège, fixant le plancher comme s'il souhaitait s'y
enfouir.


— Quelque chose ne va pas
? interrogea Lexi.


Sans mot dire, il se
contenta de pincer les lèvres et secoua négativement la tête.


— Vous n'avez quand même
pas peur de voler dans ce type d'avion ? tenta-t-elle de plaisanter pour
détecter une faiblesse chez cet homme imperturbable au physique imposant.


— Ce n'est pas ça.. J'ai
juste un peu mal au cœur avec tout ce tangage. Ça passera une fois en altitude.


— Ah.. Pas vraiment un
homme de mer alors ?


— Non.. concéda Casler
avec difficulté en fermant les yeux et avalant sa salive avec peine. L'appel du
large n'est définitivement pas pour moi.


Lexi fouilla dans son sac
et en sortit une plaquette de comprimés anti-nauséeux.


— Prenez-en deux compte
tenu de votre taille robuste.


Il accepta reconnaissant
le remède et extraya deux comprimés qu'il mâcha rapidement avant d'avaler.


Casler baissa ensuite la
tête, manifestement encore affecté par son malaise.


— Ça mettra un peu de temps
à faire effet, lui expliqua-t-elle patiemment.


Le pilote s'éleva avec
souplesse des eaux azurées de la Méditerranée, gagnant rapidement en altitude
avant de se stabiliser. Un soupir de soulagement s'échappa des lèvres de Casler
tandis que Lexi contemplait le paysage par le hublot. À l'horizon, se dessinait
à peine la silhouette du littoral grec.


— Penses-tu qu'on risque
de se heurter aux mêmes soucis de juridiction au laboratoire d'Athènes ?
interrogea Casler, une fois apaisé et ayant repris ses esprits.


— Les autopsies seront
effectuées à Athènes, et les armes examinées séparément. La datation au carbone
peut prendre de vingt-quatre à soixante-douze heures, ce qui nous laisse un peu
de répit avant que les preuves ne changent encore de mains. D'ici là, il faut
qu'on découvre leur origine et qui les a subtilisées. Le FBI ne pourra
intervenir que lorsque tout aura été prélevé et consigné.


L'hydravion piquait vers
la clarté du ciel grec, toujours vierge de nuages susceptibles d'offrir un peu
d'ombre aux terres brûlées par l'été méditerranéen.


La ville d'Athènes se
déployait sous l'aile gauche alors que l'appareil amorçait une descente en
douceur vers la terre ferme. L'hélice devant eux bourdonnait — un bruit presque
rassurant, tel celui d'un vieux rasoir électrique.


— Le sang ! s'exclama
soudain Lexi, reprenant le fil de ses pensées inachevées. Casler tressaillit et
la dévisagea.


— Quoi, quel sang ?
demanda-t-il.


— Je me disais qu'il était
répandu partout sur les lieux, mais pas en flaques sous les corps.


— Exact, acquiesça Casler.
C'est assez curieux. Tu crois que ces traces avaient une signification
particulière pour l'assassin, comme si c'était lui qui les avait dispersées ?


— Peut-être. C'est une
hypothèse à envisager. Il faudrait examiner attentivement cette configuration
sur les photos aériennes fournies par la police grecque. Mais je pensais à
autre chose.


— À quoi donc ? s'enquit
l'imposant Allemand en se penchant légèrement en avant sur son siège.


— Il est probable qu'ils
aient été tués ailleurs et traînés ici après coup, expliqua Lexi. Peut-être y
aurait-il des marques indiquant qu'on a déplacé les corps jusqu'à cet endroit.


Casler médita un instant.


— Tu veux dire qu'il les a
assassinés ailleurs, transportés sur des kilomètres jusqu'ici pour ensuite mettre
en scène un combat mortel grâce aux armes ? souleva-t-il en caressant
pensivement sa mâchoire robuste. Transporter ces corps jusqu'à la colline
serait une épreuve ardue et nécessiterait plusieurs allers-retours, sans parler
des moyens de transport.. Passer inaperçu avec trois cadavres sur un ferry
relève de l'impossible.


— Tu poses là des
questions pertinentes, concéda Lexi. Il y a néanmoins quelque chose dans la
disposition des corps et le motif des traces de sang qui cloche. Ces corps ont
été déplacés après leur mort — reste à savoir pourquoi.











 


CHAPITRE CINQ


 


 


 


Grincement, raclement,
grincement.


La pointe acérée d'une
plume métallique s'acharnait sur une feuille rugueuse et fibreuse. La main qui
guidait cet outil travaillait avec ardeur, formant des lettres compactes et
précises en lignes droites sur le papier.


L'encre, rouge sang,
imprégnait le support épais comme pour étancher une soif latente.


L'auteur étira le bras
vers le flacon d'encre ouvert posé sur son bureau afin de recharger son
instrument. Le liquide carmin perlait au bout du métal lorsqu'il ressortit la
pointe du récipient.


Les symboles qu'il traçait
solennellement sur la page étaient chargés d'histoire. Il se sentait imprégné
de l'esprit millénaire à chaque trait de plume. Les sacrifices nécessaires
avaient été faits, les rites scrupuleusement observés, les dieux honorés.
L'écrivain offrait des libations généreuses pour apaiser la soif de vengeance
des muses en suspens. À présent, la force et la fureur des siècles coulaient
dans ses veines, jaillissant de son stylo telles des légions en marche pour
conquérir le néant du papier immaculé.


La lumière de la lampe
chancela.


Bien que le soleil inondât
le ciel sans nuage, l'homme travaillait à la faible lueur d'une lampe antique
au pied d'argile. Tassé sur son siège, il projetait des ombres grotesques qui
dansaient sur les murs nus de sa retraite troglodytique. Un simple bureau et un
tabouret composaient le mobilier austère de ce lieu. Dans l'angle le plus
reculé, un lit de fortune fait de couvertures r��ches et de coussins formait son seul confort dans cette
grotte où il dormait peu, hanté par des cauchemars et des murmures
insaisissables.


Son ombre s'agitait comme
une marionnette démente sur les parois rocheuses tandis que la flamme
oscillait. Des livres vétustes jonchaient les abords de son espace de travail
et étaient éparpillés ça et là, tels les vestiges d'une ancienne bibliothèque.
Leur reliure était usée mais les mots qu'ils contenaient demeuraient éternels.
Ces piles désordonnées recelaient les récits violents et la sagesse tragique
d'auteurs tels Eschyle, Euripide, Sophocle et Homère, dont il avait dévoré les
œuvres maintes fois au cours de son existence recluse. C'est à travers ces
drames anciens qu'il prit conscience de sa solitude face à l'univers.


Cette solitude lui
conférait un pouvoir invincible sur lui-même.


Des années durant, il
écrivit avec une ardeur frénétique, cherchant à égaler la grandeur olympienne
trouvée dans ces textes immémoriaux. Les vicissitudes quotidiennes ne faisaient
que nourrir davantage sa flamme intérieure et aiguiser sa plume.


Méprisé par ceux qui
avaient croisé son chemin, il s'était progressivement isolé. Abandonnant
d'abord la ville puis le village, il renonça aux temples du savoir académique
et aux cercles artistiques. Errant tel un nomade murmurant et griffonnant ses
pensées, il finit par choisir cet antre comme sanctuaire.


Seul parmi ces pierres
anciennes, il pouvait enfin se consacrer entièrement aux voix du passé qui
résonnaient aussi bien dans la roche que dans les pages jaunies qui
l'entouraient.


Le grincement incessant de
sa plume donnait vie aux scènes sous ses yeux.


Acte II — L'assassinat du
roi, accession au trône


Les vers des tragédies
antiques tourbillonnaient dans son esprit ; légendes et souvenirs s'y mêlaient
indistinctement.


C'était son ultime
sacrifice : se détacher du confort familial et social pour se consacrer
pleinement à son art. Tandis que là-haut le monde suivait son cours paisible,
ici-bas il façonnait une œuvre au feu sacré de l'inspiration tragique.


Dans l'antre de son
imagination, des silhouettes mythiques s'animaient dans un tourbillon onirique.
Les récits antiques s'entrelaçaient avec sa propre histoire, et l'écrivain
comprenait qu'il n'était qu'un nouvel avatar d'archétypes immémoriaux. Il était
Prométhée, subtilisant le feu sacré aux dieux pour subir un supplice
ininterrompu en conséquence. Il était Hercule, tranchant les têtes hydriques
qui se multipliaient sans cesse.


La plume de l'auteur
s'emballait, sillonnant les pages avec frénésie. On eût dit que le stylo avait
sa propre volonté, comme si cet intermédiaire saisissait instinctivement les
formes narratives et caractérielles, incitant son porteur à y infuser son âme
entière.


Dans la tragédie comme
dans sa vie, aucune place n'était laiss��e au
hasard. Chaque péripétie, chaque mort et souffrance se déroulaient avec une
fatalité implacable. Le récit était scellé dès l'introduction, prédestiné par
les augures du chœur avant même que les protagonistes ne foulent la scène sous
les feux. Le drame ne faisait qu'exaucer ces sinistres présages.


Tout était de l'ordre de
l'inéluctable. Inséré dans l'histoire contemporaine, dans le divertissement et
les relations de notre époque. Chez lui, c'était encodé, filtrant sa perception
du monde et stimulant sa création de nouveaux univers.


Un grincement retentit ;
la plume tarit sur le papier. L'homme de lettres fit une pause et contempla les
pages remplies de l'Acte II tout en tenant le stylet au-dessus du flacon
d'encre écarlate.


La flamme vacillante de la
lampe s'affaiblit puis s'éteignit. Il lança un regard agacé vers ce lumignon
défaillant. Heureusement, la clarté solaire qui perçait la caverne l'épargna
d'une immersion dans les ténèbres.


Dans le silence pesant de
son refuge rocheux, un gargouillis trahit sa faim. Un temps interminable
s'était écoulé depuis son dernier repas. Alentour, rien que la pierre et le
souvenir pénible d'un corps physique tributaire de nourriture et repos.


L'Esprit des Âges se
nourrissait exclusivement de Douleur.


Ainsi, quand le Corps
réclamait sustentation, l'Esprit s'évadait au-dehors. Il se leva, frôlant du
sommet de ses boucles désordonnées la voûte irrégulière de son antre. Ses
membres étaient ankylosés ; il ne pouvait dire combien d'heures ou de jours il
était demeuré ainsi assis, absorbé par son œuvre.


Il prit la lance reposant
contre le mur près de l'entrée.


Au bout brillait le bronze
aiguisé du harpon barbelé qui scintillait sous le soleil couchant tandis qu'il
quittait sa retraite.


Les vagues murmuraient
contre la côte dissimulée de cet îlot escarpé où il avait élu domicile. Statue
contemplative, il attendit que ses yeux s'accoutumassent à l'éclat solaire — bien
plus intense que la douce lueur ayant éclairé ses écrits.


Contrairement aux ombres
confuses projetées dans sa grotte par la lampe à huile déclinante, celles du
soleil étaient d'une netteté impérieuse. D'abord seule sa propre ombre lui
paraissait familière sur ce rivage austère — tout semblait excessivement
lumineux et éblouissant.


Il demeura longtemps
absorbé par ce contraste entre son ombre allongée par le soleil déclinant et sa
silhouette affaiblie par le jeûne forcé. Il devait se nourrir ou alors ses
organes commenceraient à se consumer eux-mêmes pour survivre.


L'écrivain se tourna, sa
lance à la main, et longea le rivage. Ses pieds nus s'enfonçaient dans les eaux
tièdes de la Méditerranée. Les vagues molles se brisaient contre ses chevilles,
reculaient et revenaient, telles les caresses douces et inoffensives d'un chien
dévoué.


Son regard s'ancra sur
l'eau. Après les ombres, c'était ce que ses yeux captaient de mieux : les
reflets déformés du monde qui se miraient à la surface. Il distinguait la
silhouette familière de l'anse rocheuse et ses falaises, ondulant sous l'effet
des légères vagues poussées par le vent et les marées.


Progressant avec
précaution pour éviter de remuer le sable, il s'avança plus loin dans le lagon.
Flanquées de falaises, ces eaux étaient naturellement abritées des vents. Les
larges ombres projetées par leurs visages abrupts plongeaient le lagon dans une
pénombre rassurante, si ce n'est une bande lumineuse qui traversait son centre.
L'ouverture entre les falaises face à l'ouest permettait au soleil de s'y
coucher précisément entre elles.


La grotte où résidait
l'écrivain était parfaitement alignée avec cette ouverture. Chaque fin de
journée, il assistait au spectacle du soleil glissant entre les parois
rocheuses avant qu'il ne sombre dans l'obscurité des profondeurs pourpres de la
mer Égée. Chaque matinée, lorsqu'il quittait sa retraite pour récolter
nourriture ou bois, il voyait le soleil émerger à l'est, porté par le char
flamboyant d'Apollon. Le cycle reprenait alors sans fin.


Comment pouvait-il nier la
perfection des dieux anciens devant une telle symétrie géo-astrologique ?
Devant leur constance manifeste dans les cycles solaires, quel droit avait-il
d'ignorer leur parole lorsqu'elle jaillissait sous sa plume ? Il était autant
destiné à sa mission que le soleil était condamné à naître à l'est et à
disparaître chaque soir derrière l'horizon occidental.


À l'image du soleil et de
la lune suivant leurs cycles immuables, il vivait selon des rythmes ancestraux
gravés en lui. Il se nourrissait de ses proies. Il demeurait là où il trouvait
refuge. Il écrivait sous l'influence d'une muse impérieuse.


Immobile jusqu'à mi-cuisse
dans l'eau qui montait et descendait au gré des marées, il attendit. Son regard
plongeant dans la clarté aquatique ne discerna d'abord que le sable soulevé
formant des tourbillons autour de lui.


Il patienta.


Le soleil poursuivit sa
course dans le couloir céleste tracé entre ciel et mer par les falaises. Cinq
minutes passèrent, puis dix, puis quinze — toutes ignorées par l'écrivain
absorbé par la progression solaire et le changement graduel de couleur des eaux
azur environnantes.


Vingt minutes devinrent
trente puis quarante-cinq. L'éclat doré du crépuscule étendit ses doigts sur la
côte qui se parait lentement du voile nocturne.


Ses yeux fixant toujours
la surface liquide virent son reflet grotesquement altéré. À peine pouvait-il reconnaître
ces traits comme humains ou siens alors qu'ils ondulaient sous les vagues
tranquilles du lagon. Sa barbe était longue et hirsute ; ses cheveux ébouriffés
partaient en tous sens. Même ses sourcils touffus tombaient presque sur ses
yeux enfoncés sous les arcs saillants de son front.


Une perle de sueur salée
dévala le visage de l'homme et chuta dans l'océan avec un léger plouf. Sous
l'eau, le monde marin reprenait doucement ses droits : un gros crabe bleu
quitta sa cachette rocheuse pour se faufiler près d'un corail voisin, et un
essaim de poissons minuscules apparut et disparut en un instant.


L'homme, écrivain de son
état, attendait patiemment, les yeux rivés sur l'eau juste devant lui. Il
savait exactement où porter le coup. Il lui suffisait d'attendre qu'un poisson
aventureux entre dans son périmètre de chasse.


Certains soirs, il devait
patienter jusqu'à ce que la lune atteigne son zénith avant d'apercevoir la
proie parfaite. Il arrivait qu'il retourne à la plage bredouille. Les nuits de
pleine lune, il pouvait fouiller les maigres broussailles de l'île à la
recherche de racines ou de champignons comestibles. Sans lune, s'il n'avait
rien attrapé avant la tombée du jour, il se résignait à dormir le ventre vide,
maudissant sa mère d'avoir donné naissance à un tel infortuné.


Mais cette soirée-là était
différente. Avant même que le soleil ne plonge à mi-chemin dans le détroit,
l'écrivain repéra sa proie : un flétan pâle et bien en chair remuait le fond
sablonneux avec son large flanc. Il n'était plus qu'à quelques brasses de se
trouver pile dans la ligne de mire du harpon soigneusement préparé.


Le flétan progressait
tranquillement vers lui, se laissant porter par le courant. Quand il franchit
la limite imaginée par l'écrivain, celui-ci lança son harpon d'un geste sûr.


L'impact provoqua à peine
une ondulation.


Avec une satisfaction
presque primitive, l'écrivain observa sa lance transpercer avec précision le
corps massif du poisson. Il s'approcha rapidement du lieu où sa proie était
empalée et fixa avec avidité le flétan qui se débattait encore.


Il saisit fermement le
manche du harpon et arracha le poisson des eaux azurées en un jet d'eau qui
dessina une courbe lumineuse avant de retomber en gouttes éparpillées sur les
flots du lagon.


Tenant son trophée au-dessus
de sa tête, l’écrivain regarda l’eau et le sang s’égoutter des larges flancs du
flétan qui frétillait encore. A genoux, il s’immergea jusqu’à la poitrine pour
offrir une prière reconnaissante à Poséidon pour ce repas providentiel.


Le flétan rendit son
dernier souffle au moment où il achevait sa prière. L’estomac tiraillé par une
faim pressante, il regagna la plage en traînant sa prise vers la caverne qui
lui servait d’abri.


Il ne lui fallut pas plus
de dix minutes pour raviver un feu dans le foyer extérieur fait de pierres
disposées près de l’entrée de sa caverne. La fumée s'éleva doucement jusqu’à
être emportée par les vents marins.


Armé d’un couteau en
bronze au tranchant barbare mais efficace, il nettoya et prépara habilement le
grand flétan. Il confectionna alors un simple support avec quelques brindilles
vertes pour y poser le poisson ouvert en deux au-dessus des braises ardentes.
L’odeur alléchante du gras fondant commença à emplir les airs.


La tête du flétan reposait
à côté du feu, semblant observer son propre corps se faire rôtir avec un air
horrifié.


— Merci, murmurât-il
reconnaissant en inclinant sa tête vers celle du poisson.


Se relevant d'une posture
primitive, il emporta la tête avec lui dans la caverne où une idée germa alors
qu’il savourait son festin ; les pensées affluèrent plus claires et fluides
grâce au repas riche en graisses. C’était une inspiration qu’il devrait
absolument incorporer au deuxième acte de son oeuvre en cours.


Une goutte de sueur, salée
tel l'océan qui s'étendait sous lui, glissait le long de son visage avant de
rejoindre la mer. Sous l'eau, l'écosystème reprenait vie prudemment. Un crabe
bleu massif quittait son abri pour se réfugier dans un corail voisin, tandis
qu'un essaim de poissons fuyait en un éclair argenté.


L'écrivain restait là,
immobile, le regard fixé sur un point précis de l'eau à environ un mètre devant
lui. Il savait exactement où et quand frapper. La patience était la clé ;
parfois il attendait que la lune soit haut dans le ciel pour qu'un poisson
assez téméraire s'aventure à portée. Certaines nuits, il rentrait bredouille et
se mettait en quête de nourriture sur la terre ferme. D'autres fois, lorsque
les ténèbres étaient trop denses et qu'il rentrait sans prise, la faim le
tenaillait durant une nuit blanche, maudissant son existence.


Mais ce soir-là, alors que
le soleil amorçait sa descente, sa cible se présenta : un flétan pâle et bien
en chair remua le fond sableux à un mètre et demi devant lui. Il n'y avait plus
qu'à parcourir cette courte distance pour atteindre le flétan avec sa lance.


Le poisson offrait une
cible idéale avec son corps plat naviguant à l'horizontale et se laissant
guider par les flots vers l'écrivain. Lorsqu'il eut dépassé d'un quart de mètre
le repère fixé, l'homme projeta sa lance.


L'impact fut presque
inaudible.


Avec une satisfaction
brute, il observa la pointe de bronze percer la chair du poisson. Il accourut à
travers les vagues vers sa lance qui transperçait maintenant sa proie en lutte.


Saisissant fermement
l'arme, il extirpa le flétan des eaux profondes, créant un jet d'eau éclatant
sous les rayons du soleil en une pluie d'or scintillant avant de retomber avec
un plouf dans le lagon.


Triomphant, il brandit sa
prise au-dessus de lui ; l'eau et le sang s’écoulaient des flancs frétillants
du poisson. L'écrivain s'agenouilla dans l'eau et chuchota une prière à
Poséidon pour cette providence.


Le flétan rendit son
dernier souffle au terme de cette offrande silencieuse. L'écrivain rejoignit la
grève, son estomac criant famine à la pensée du festin qui l'attendait dans sa
caverne reculée.


En peu de temps, il ranima
un feu de camp dans le cercle de pierre situé près de l'entrée de sa grotte où
il préparait ses repas. Alors que la fumée s'élevait et disparaissait au vent,
il nettoya habilement le poisson avec son couteau en bronze aiguisé. Il disposa
ensuite le flétan fendu sur deux branches fraîches placées en croix au-dessus
des flammes. Bientôt, les arômes alléchants du poisson grillé emplirent l'air.


La tête du flétan
chauffait près du feu, œil vitreux fixant la scène pendant que son reste était
savouré. L'écrivain esquissa un sourire en retirant une arête coincée entre ses
dents.


— Merci, murmura-t-il
envers cette tête abandonnée avant de se diriger vers sa grotte avec elle sous
le bras. Une idée brillante venait d'éclore dans son esprit nourri par les
omégas-3 du flétan : elle devrait impérativement figurer dans le deuxième acte.


—--


Revenu à son art
littéraire, il saisit son stylet tranchant et étala une nouvelle feuille sur
son pupitre ancien. Mais cette fois-ci plutôt que de tremper la plume dans un
quelconque liquide sombre habituel, il plongea directement la pointe acérée
dans l’œil du poisson dont l'encre jaillit avant même qu'il eût besoin d'une
quelconque membrane pour retenir sa substance obscure. Elle remonta
capricieusement sur les rainures du stylet crénelé.


Les ancêtres semblaient
rugir en lui avec plus d'intensité que jamais. Sa main tremblante sous le poids
de la concentration toucha enfin la page vierge qui attendait ses mots noirs
comme les abysses marins.


Scriba mange les enfants
de Poséidon.


—--












CHAPITRE SIX


 


 


 


L’hydravion se posa avec
agilité sur une piste gouvernementale isolée non loin de l'aéroport
international d'Athènes. Les agents émergèrent alors qu’un crépuscule
flamboyant étendait ses ombres sur l’asphalte éclatante du tarmac.


Un Nissan Qashqai noir
fourni par Interpol les attendait patiemment. Casler se dirigea résolument vers
celui-ci.


— Tu es sûr que tu veux
pas que je prenne le volant ? demanda Lexi avec un sourire taquin alors qu'ils
approchaient du véhicule.—Je te garantie qu'on y sera plus vite.


— Après avoir été secoués
dans cette boîte volante ? ronchonna Casler en allemand alors qu'il ouvrait la
portière.—Pense même pas !


Une fois arrivés devant
l'impressionnant bâtiment abritant La Société Grecque pour la Conservation des
Artefacts, ils garèrent leurs véhicules sur le parking spacieux devant cet
édifice aux airs sévères dont les mots étaient gravés fièrement au-dessus d'une
porte voûtée majestueuse.


Ils furent bientôt
accueillis par Dr Delphina dont les yeux vifs brillaient derrière ses verres
épais.


— Bienvenue ! Vous voici
donc,—dit-il joyeusement tout en s'avançant vers eux.—Nous sommes prêts à vous
montrer nos découvertes,—par ici !


Il guidèrent leurs pas
hâtifs jusqu'à un escalier menant aux profondeurs souterraines du bâtiment
après avoir franchi une porte sécurisée par un code soigneusement composé.


Dans ce sanctuaire
clinique où chaque corps reposait sous une toile éparse,—des praticiens
affairés aux gestes précis s'affairaient autour des cadavres étalés sur des
tables métalliques.—Au fond,—les armes exceptées celle encore logée dans les
côtes d'un des corps étaient soigneusement alignées.—La lumière crue se
réfléchissait sur l'acier inoxydable tandis que le froid conservateur
enveloppait tout,—laissant planer une odeur tenace de formol.


— Ces lieux sont
généralement réservés aux vestiges bien plus anciens,—commenta Delphina alors
même que derrière eux,—la porte métallique se refermait doucement.—Mais eu
égard aux circonstances exceptionnelles,—nos collègues légistes ont
exceptionnellement autorisé ces autopsies.—Permettez-moi donc,—de vous
présenter ceux qui actuellement s’attellent à ces mystérieuses dépouilles !


— Compris, répondit Lexi
en traversant la salle pour mieux examiner les dépouilles de Germaine et
Feldman. Les interventions du FBI lui avaient jusqu'alors empêché d'inspecter
les corps sur les lieux du crime.


— Dès que l'équipe du
médecin légiste aura ôté les casques et les armes des défunts, je les emmènerai
au second laboratoire pour analyse, précisa le Dr. Delphina. Je vous tiendrai
informée dès que j'aurai des résultats. Les détails morbides des corps
récemment décédés ne sont pas ma prédilection. Je leur préfère la science
ensevelie sous quelques siècles de terre.


Le médecin légiste
s'éloigna. Lexi et Casler se penchèrent sur les cadavres. A présent débarrassés
de leurs casques de bronze, les visages des victimes s'offraient à eux : trois
jeunes adultes à la peau pâle, figés par l'effroi. Parro était sombre et
austère, son visage crispé dans une expression d'horreur saisissante. Feldman
arborait des cheveux bruns courts et ses yeux noirs grands ouverts semblaient
fixer l'éternité. Quant à Germaine, ses cheveux blonds cendrés encadraient ses
yeux verts, qui même dans la mort conservaient une douceur émouvante.


En observant plus
attentivement le long des corps allongés sur les tables froides d'acier, Lexi
nota leurs blessures. La gorge de Germaine avait été tranchée sans laisser
autant de sang que l'on aurait pu attendre d'une lacération aortique. Feldman
portait une plaie béante juste en dessous des côtes.


— Cosa ti è successo?
murmura-t-elle aux corps en italien, la langue qu'elle privilégiait pour ses
pensées intimes. Comment avez-vous échoué sur cette île ? Qui a bien pu vous
infliger ça ?


— Sei italiano ? s'enquit
un assistant médico-légal qui s'affairait près de Lexi. Elle releva la tête,
légèrement surprise d'avoir été entendue, et croisa le regard bleu perçant du
jeune homme.


— Sì, ma parlo molte
lingue, lui confia-t-elle avec un demi-sourire. Oui, et je suis polyglotte. Ti
boreíte na mou peíte gia aftó to ptóma ? continua-t-elle en grec moderne sans
effort. Que pouvez-vous me dire sur cette victime ?


— Il s'agit d'une femme,
âgée approximativement entre trente et trente-cinq ans, ayant subi un
traumatisme important à la jugulaire et à l'œsophage après son décès. Les
blessures semblent avoir été causées par une lame faite main : tranchante mais
irrégulière.


— Attendez, coupa Lexi en
levant une main et plongeant son regard dans celui du médecin légiste. Vous
avez dit 'après son décès' ?
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— Casler ! cria-t-elle
pour se faire entendre à travers le laboratoire. L'Allemand discutait avec
Delphina près de la table où s'étalaient diverses armes de l'autre côté de la
pièce. Viens voir, je crois que tu vas trouver ça intéressant.


Casler s'approcha avec
curiosité après avoir excusé son départ auprès de Delphina qui choisit alors de
suivre l'Allemand jusqu'à l'autopsie en cours.


— Qu'y a-t-il ? demanda
Casler en posant alternativement son regard entre sa collègue et le groupe
d'examinateurs médicaux derrière les masques.


— Raconte-lui ce que tu
viens de m'apprendre, fit Lexi en se tournant vers l’assistant médecin légiste
qui paraissait désormais intimidé par toute cette attention soudaine. Le jeune
homme se racla la gorge avant de reprendre son explication, détournant
brièvement le regard comme si converser avec un mort lui était plus aisé que
s'adresser à un auditoire attentif.


— À en juger par la
lividité du sang et l’absence d’hématomes autour de la lacération.. cette
personne était déjà morte quand sa gorge a été tranchée.


— Comment a-t-elle été
assassinée ? demanda Casler, le sourcil levé en observant la plaie
impressionnante qui zébrait le cou de la jeune femme d'une oreille à l'autre.


— Pour l'instant,
impossible de déterminer la cause exacte de sa mort, concéda l'assistant
médecin légiste. Je suis juste certain que son cou a été sectionné après sa
mort.


— Qu'en est-il des autres
? demanda Lexi.


— Selon la lividité, il
semblerait que ce soit le même scénario pour Feldman, révéla un autre légiste
qui avait examiné le corps du jeune Américain pendant que Lexi s'occupait de
Germaine. Cause de décès non établie, mais la perforation du diaphragme et
l'entaille à la colonne ont été infligées post-mortem.


— Et pour notre Grec
transpercé par une lance, monsieur Parro ? interrogea Lexi, bien qu'elle
pressentait déjà la réponse. Elle regrettait presque de ne pas l'avoir envisagé
plus tôt. Le meurtrier avait agi avec subtilité, supprimant ses victimes sans
bruit ni traces apparentes de violence, avant de les transporter sur l'île et
de mettre en scène leur décès dans une fausse lutte à mort. Empaler un cadavre
est bien plus aisé que face à une victime en fuite ou se débattant.


— L'examen préliminaire
corrobore ce constat, acquiesça un autre légiste depuis la table où se dressait
solitaire la lance ayant servi au crime. La blessure n'est survenue qu'après le
trépas de la victime.


Un silence pesant
s’abattit sur le laboratoire.


— Je suis presque soulagé
qu'ils n'aient pas enduré ça, confia doucement Casler à Lexi en allemand. Ces
armes étaient d'une cruauté inouïe, quelle que soit leur époque.


— En effet, consentit
Lexi. Mais reste à savoir comment ils sont réellement morts. Si ce ne sont pas
ces armes antiques grecques qui les ont tués, alors quoi ? Et pourquoi le
meurtrier s'est-il donné tant de mal pour maquiller leur mort en combat mutuel
? Il devait se douter que nous découvririons rapidement le pot aux roses.


— Peut-être qu'il est
dément, émit Casler. Tu pars du principe qu'il agit rationnellement. Nous
ignorons quels fantasmes morbides hantent l'esprit de ce psychopathe et les
motivations derrière ses actes macabres.


— C'est juste, approuva
Lexi avec gravité. Nous avons beaucoup à faire.


—


La nuit était bien avancée
; le café refroidi avait été maintes fois réchauffé. L'autopsie en était aux
analyses minutieuses et les agents s'étaient retirés dans une salle attenante
pour attendre les conclusions. Les murs affichaient d'imposantes mosaïques
illustrant des scènes de tragédies grecques. Héraclès et Prométhée y côtoyaient
Zeus et Apollon parmi les divinités et héros immortalisés dans ces fresques
anciennes. L'endroit était empreint d'une atmosphère de fatalité, comme si la
tragédie dans laquelle ils étaient empêtrés avait été écrite des siècles
auparavant. Un appel silencieux mais impérieux vibrait dans l'air et résonnait
jusque dans ses os : cherchez.. Cherchez.. Cherchez..


Les agents se penchaient
sur leurs travaux autour d'une grande table centrale, éclairée par des lampes
de bureau à abat-jour vert disposées devant chaque siège au nombre d'une
douzaine. Des dossiers étaient étalés devant eux comprenant désormais des
photos des victimes sans leurs casques, triées en trois piles distinctes
marquées chacune par un portrait du défunt correspondant.


Casler était absorbé par
les fichiers relatifs à Parro ; son expression concentrée trahissait tout son
sérieux tandis qu'il parcourait avec attention les documents devant lui. De son
côté, Lexi déambulait lentement autour de la pièce, plongée dans ses
réflexions. L'évidente connexion historique dans cette série de meurtres ne
pouvait être ignorée. Le décor théâtral et les armes avaient été choisis pour évoquer
un passé lointain au sein de cette mise en scène macabre sur l'île funèbre. Les
victimes avaient été frappées après leur mort et pourtant..


Le show doit continuer.
C'est ce proverbe qui résonna dans l'esprit de Lexi tandis qu'elle cessait de
faire les cent pas, ses yeux captivés par les photographies de la scène de
crime étalées sur la table à l'extrême droite de la salle de briefing. La mise
en scène du corps de Parro, transpercé par une lance, n'avait rien d'ordinaire.
Elle était mise en scène, théâtrale, au point de correspondre presque à la
perfection à la fresque murale en face.


— Sainte Mère de Dieu..
murmura Lexi, captant soudain toute l'attention de Casler. Elle se retourna
pour croiser son regard, ses grands yeux noirs plongeant dans les siens, d'un
bleu cristallin.


—Quelqu'un orchestre une
tragédie antique.


À cet instant précis, la
porte s'entrouvrit et le Dr Delphina pointa le bout de son nez.


— Pardon pour le
dérangement, dit-il en remontant ses lunettes sur son nez, mais je crois avoir
trouvé ce que vous cherchiez.


—
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— Ce métal n'a rien
d'ancien, expliqua le Dr Delphina en accompagnant les agents dans un second
laboratoire nettement plus vaste que le premier. Rempli d'un arsenal
d'équipements étranges et menaçants, l'endroit était immaculé. Des armes et des
casques encore tachés de sang brillaient sous les éclairages des tables
stériles. Tout autour, les machines étaient inactives et silencieuses.


— Comment pouvez-vous en
être certain ? interrogea Lexi en détournant son attention des instruments pour
examiner le docteur.


—Je pensais que la
datation au carbone demandait plusieurs jours.


— Tout à fait, confirma
Delphina, mais l'analyse spectrale est une affaire de minutes. Le bronze
utilisé pour ces armes a été breveté en 1971 et reste prisé par les artistes et
artisans contemporains.


— Il doit donc y avoir pas
mal de ce métal qui circule et peut être refondu, conclut Casler avec un soupir
de résignation.


—Notre meurtrier pourrait
bien recycler des chutes pour fabriquer ses propres armes.


— Ou s'approprier des
répliques.. songea tout haut Lexi.


— Que voulez-vous dire par
là ? s'enquit Casler en pivotant vers elle.


— Si vous analysez chaque
détail du dossier.. Les assassinats sont mis en scène comme au théâtre. Les
victimes sont disposées selon des poses classiquement dramatiques. Il
semblerait que notre coupable joue un rôle — et pas n'importe lequel : un rôle
sorti tout droit de l'Antiquité. Logique que son arsenal soit lui aussi
factice.


— Nous devons recenser
tous les lieux capables de fournir le matériel nécessaire à la confection
d'armes semblables dans la région d'Athènes — cela inclut location d'outillage
et quincailleries, planifia Lexi en se massant l’arête du nez. La soirée promet
d'être longue..


— Je m'en occupe, assura
Casler avec détermination.


—Retournons à l'hôtel; le
Dr Delphina a raison. Nous avons récolté ici toutes les informations dont nous
avions besoin.


—


Accédant à la base de
données d'Interpol — regroupant les renseignements issus des gouvernements et
services secrets des 195 pays membres — Lexi entama une recherche sur
Aristomenes Parro. Elle fut étonnée du nombre de profils identiques. Le nom
était plus répandu qu'elle ne l'avait présumé.


Elle repéra le profil
correspondant à l'âge et au portrait-robot du défunt et parcourut rapidement
son historique. Né à Levadia dans une famille ouvrière modeste, Parro avait
suivi une scolarité sans histoires avant de remplir ses obligations militaires
dès sa majorité, comme tous les jeunes Grecs durant deux ans. Diplôme universitaire
en poche après trois années passées à Athènes en littérature grecque ancienne,
il s'était envolé pour le Brésil avant de revenir ouvrir un café athénien où il
officia six ou sept ans jusqu'à sa disparition inexpliquée.


Aristomenes Parro n'avait
jamais été mentionné comme disparu aux autorités compétentes. Célibataire sans
enfants selon son registre civil — s'il venait à disparaître du jour au
lendemain, qui s'en apercevrait ?


Lexi était plongée dans
son travail, assise à un bureau en imitation bois peu coûteux de sa chambre
d'hôtel. La lumière blafarde de l'ordinateur portable se reflétait sur son
visage. Interpol avait veillé à ce que chaque agent bénéficie d'une chambre
individuelle, avec des portes communicantes, dans un hôtel d'affaires de standing
correct en plein cœur d'Athènes animé. Ils avaient tous pris possession de
leurs chambres aux alentours de deux heures du matin et s'étaient souhaité
bonne nuit, mais Lexi n'avait guère envie de dormir.


Les réponses qu'elle
cherchait semblaient être ensevelies au plus profond de cette affaire
énigmatique.


Elle étudiait les
informations concernant le café où Parro avait travaillé, à noter qu'il se
trouvait à seulement quelques kilomètres de l'hôtel où elle et Casler
logeaient. C'était un établissement ouvert jour et nuit. Elle jeta un œil à sa
montre connectée qui indiquait qu'il manquait un quart d'heure à minuit.
Devait-elle réveiller son partenaire pour commencer plus tôt que prévu leur
enquête ? Son regard se posa sur la porte communicante avec la chambre voisine.
Casler devait sans doute être plongé dans un sommeil récupérateur — ces
précieuses heures de repos si rares en période d'enquête étaient essentielles,
mais elles l’étaient tout autant que les quarante-huit premières heures
cruciales pour progresser dans une investigation. Après une hésitation, elle
décida de ne pas le déranger et poursuivit seule ses recherches.


Maussade à l'idée de voir
la nuit s'étirer interminablement devant elle, Lexi se concentra sur la
recherche d'informations concernant les deux autres victimes.


Germaine, trentenaire
originaire de Topeka au Kansas, n'avait été arrêtée qu'une seule fois pour
ivresse sur la voie publique alors qu'elle avait vingt-deux ans ; cette
broutille était le seul incident figurant dans son dossier judiciaire. Diplômée
en communication à l'Université de Kansas City à vingt-quatre ans, elle avait
ensuite occupé divers postes administratifs partout aux États-Unis. Les
documents officiels ne révélaient rien qui puisse esquisser un portrait social approfondi
de cette femme. Comme Parro, elle était célibataire et sans enfant. Ses relevés
financiers n'affichaient aucun emprunt immobilier ; elle devait donc louer ou
peut-être vivre chez quelqu'un. Personne ne l'avait signalée comme disparue
avant que son cadavre ne soit retrouvé sur l'île avec les autres.


Cependant, parmi ses
relevés bancaires et l'historique de son passeport, Lexi découvrit
l'enregistrement du vol qui avait amené Germaine en Grèce cinq jours plus tôt.
C'était peu de temps pour nouer quelconque relation significative. Comment
avait-elle pu croiser le chemin de Parro — si tant est qu'elle l'eût fait ?


Submergée par ces zones
d’ombre croissantes, Lexi ouvrit le dossier du troisième victime, espérant
déceler un indice ou un point commun qui lierait ces trois personnes isolées et
a priori sans rapport.


George Feldman était
californien d'origine, né à Oakland mais ayant terminé ses études secondaires
en Caroline du Nord selon son diplôme. Contrairement aux deux autres victimes,
il ne possédait pas de qualification universitaire. Déclaré comme écrivain sur
ses fiches d'impôt, il ne bénéficiait guère plus d'informations disponibles le
concernant. Un casier judiciaire vierge, pas d'épouse ni d'enfant et aucune
fiche de disparition connue. Son historique de voyage révélait cependant une
arrivée en Grèce datant d'un peu plus d'un mois.


Également depuis Kansas
City.


Une coïncidence ? Lexi
fronça les sourcils en fixant son écran. Deux victimes américaines avaient
rejoint la Grèce depuis Kansas City à environ un mois d'intervalle. Et selon sa
base de données, Parro n'avait jamais mis les pieds à Kansas City.


Il lui manquait une pièce
du puzzle; elle le sentait au fond d'elle-même — ce frisson précurseur qui
indiquait qu'elle était proche d'une révélation majeure. Mais quelle
pouvait-elle être ? Quels liens invisibles existaient entre Kansas City et ces
deux Américains dont la vie s'était achevée dans l'indifférence générale sur
une île perdue au milieu des flots égéens ?


Les mâchoires serrées par
la frustration face à un mystère qui refusait obstinément de se dévoiler sous
le halo bleuté de son écran, Lexi comprit qu'il ne lui restait plus qu'à
attendre le lever du jour pour pouvoir commencer à interroger des témoins
potentiels.


Elle détestait attendre.


Des coups légers
frappèrent trois fois à la porte de la chambre d'hôtel. Lexi sursauta, fixant
l'entrée de ses yeux perçants. Elle saisit son pistolet, abandonné sur le
bureau après avoir retiré son insigne, et se dirigea prudemment vers la porte.
Même si elle doutait que quelqu'un sache qu'ils étaient ici, elle ne baisserait
pas sa garde tant qu'elle n'aurait pas cerné le psychopathe qui les traquait.


L'arme serrée contre sa
joue, Lexi s'approcha de la porte et colla discrètement un œil au judas.


Le corridor était vide.
Une lumière vacillante du plafond jetait une faible lueur. Il n'y avait pas âme
qui vive.


Elle resta immobile,
guettant le moindre mouvement. Le silence retomba dans le couloir.


Puis les coups se firent
entendre à nouveau.


—--
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Assis à une petite table
de café, l'écrivain dissimulait ses yeux derrière d'épaisses lunettes de soleil
bien qu'il fût nuit noire. La lune effleurait l'horizon au-dessus de la ville
côtière, perceptible à travers l'immense fenêtre vitrée.


Le café se blottissait
dans une rue animée près du port d'Athènes. Des noctambules, jeunes et
séduisants habitués des discothèques, passaient devant l'établissement ouvert
en continu dans un mélange confus de chemises dénouées et de robes légères
oscillant entre ombre et lumière sous les lampadaires incandescents.


L'expresso près de lui
avait refroidi depuis longtemps sans qu'il n'y ait goûté. Vaincre son addiction
à la caféine faisait partie de sa quête ascétique vers un minimalisme extrême.
La boisson avait été payée avec quelques pièces trouvées par terre, lui offrant
le prétexte pour s'installer à cette table sans être dérangé ni remarqué — un
camouflage bien plus efficace que n'importe quel déguisement.


Ses lunettes pouvaient
sembler suspectes mais elles lui étaient indispensables. Avait-il passé douze
heures ou vingt-quatre reclus dans sa cachette ? Il perdait la notion du temps.
Quel que fût ce laps de temps, ses yeux s'étaient une fois de plus accommodés
aux ténèbres et aux jeux d'ombres mouvantes.


Les lumières artificielles
éblouissantes de la cité agressaient sa vue fragile : enseignes au néon, feux
tricolores, phares des voitures et réverbères composaient un tableau aveuglant
pour lui qui sortait tout juste de son antre. Même durant la nuit, il fallait
s'habituer progressivement à la ville. Observer le monde derrière des verres
teintés lui facilitait la tâche ; il évitait ainsi de lever les yeux du sol.
Dans le café même, le bourdonnement des néons était une torture pour ses
pupilles nues. Alors il gardait ses lunettes abîmées rivées sur son visage.


Personne ne prêtait
attention à cet homme à l'allure négligée, barbe fournie et ongles sales — il
ressemblait aux nombreux sans-abri qui arpentaient les rues en quête d'une
monnaie ou gisaient endormis dans les caniveaux. L'inconfort ressenti par son
prochain incitait celui-ci à détacher aussitôt son regard.


Mais si quelqu'un s'était
attardé, il aurait pu noter un épais manuscrit posé devant l'écrivain. Les
lignes serrées auraient paru indéchiffrables à moins de maîtriser le grec
ancien d'Homère.


Dans le brouhaha nocturne
de la ville portuaire, personne ne s'aventurait à examiner ces écrits. Personne
ne lui accordait une seconde attention. C'était ainsi depuis toujours,
songea-t-il avec amertume. Il se remémora ces nuits entières passées dans
d'autres cafés similaires où il engloutissait expresso sur expresso jusqu'à ce
que ses mains tremblent en griffonnant fébrilement des œuvres destinées à
forger son destin tragique. À cette époque déjà, personne ne le remarquait.
Personne ne manifestait la moindre sollicitude envers lui. Personne même ne
savait qu'il existait.


Celles où il souffrait
seul appartenaient désormais au passé. Après avoir tant enduré l'isolement, il
connaissait profondément ce vide intime nommé solitude. Chacun goûtait à cette
vie faite autant de douleur que d'amour : celle infligée par un manque ou un
excès ; celle née d'affections perdues ou non réciproques ; celle inhérente à
l'acte même d'exister ou face à l'inéluctable finitude.


Le café bruissait de
l'activité des noctambules qui faisaient escale pour une tasse de café fumant
avant de se replonger dans la nuit. L'homme avait appris à redouter ces
attroupements au sourire figé bien avant de tout quitter pour sa retraite
solitaire en bord de mer. Les bavardages creux et incessants lui écorchaient
les oreilles comme des ongles sur une ardoise.


Aujourd'hui, seuls le
murmure des vagues et les cris des mouettes parvenaient à ses oreilles alors
que les rires et conversations joyeuses s'élevaient et retombaient autour de
lui. Isolé, il survolait la scène, tel un observateur impassible à la dérive
dans un océan de phéromones et de volutes de tabac qui s'entremêlaient parmi la
clientèle.


L'écrivain laissait courir
ses doigts sur le manuscrit achevé. L'acte II reposait là, impeccablement
couché sur papier, tandis que l'esprit du Temps se repaissait de sa douleur,
transmuant son tourment en encre. Son œuvre touchait à sa fin.


Le temps des auditions
était venu.


Son regard parcourait
lentement le café, s'attardant sur les divers groupes attablés. A gauche, trois
jeunes hommes partageaient un éclat de rire autour d'un verre. Au centre, un
double rendez-vous semblait batifoler, échangeant des futilités par-dessus les
tables rapprochées. Dans le coin droit, deux femmes dégustaient leur latte en
conversant à mi-voix.


Quel est l’interprète
idéal pour son script ?


Il feuilleta ses pages
d'un geste machinal, comme s'il cherchait une cigarette entre ses doigts. Ces
temps révolus où nicotine, café et ouzo étaient ses compagnons étaient révolus.
Ces plaisirs avaient été condamnés depuis toujours.


Son attention se reporta
sur le groupe au centre. Les deux hommes arboraient cheveux bruns et teint
olivâtre ; l'un grand et élancé, l'autre plus petit et robuste. Leur compagne
respectives brunes aux teints hâlés ; l'une aux cheveux court tombant librement
sur ses épaules éclaircies aux pointes, et l'autre avec une queue-de-cheval
strictement tirée.


Ils rayonnaient tous d'une
satisfaction juvénile en cette fin de soirée. Fatigués mais heureux, ils se
disperseraient bientôt dans leurs appartements ou chambres d'hôtel comme des
amants furtifs.


Oui, l'écrivain se disait
qu'ils pourraient faire l'affaire. Si seulement il y avait eu une personne
supplémentaire à leur table.. Son histoire demandait un cinquième personnage,
une sorte de Joker capable d'intriguer entre les deux couples. Son regard
balaya à nouveau la salle. Peut-être le barista ? Il observa le jeune homme
derrière le comptoir depuis l'anonymat offert par ses lunettes teintées.


C'est alors qu'un bruit
sourd retentit derrière lui ; quelqu'un venait de heurter violemment sa chaise
avec son coude. Le choc projeta l'écrivain à terre, renversant sa table et
dispersant ses feuillets précieux.


Un silence soudain
s'abattit sur le café. Tous les yeux se tournèrent vers lui.


L'écrivain était horrifié.


L'œuvre qui devait être
son apogée jonchait maintenant le sol souillé par les pas des imposteurs. Ses
pages étaient en désordre, menacées d'être piétinées ou balayées comme simples
déchets.


Paralysé par la peur, il
resta immobile.


La vie reprit son rythme
dans le café alors que chacun reprenait ses activités, réalisant que l'incident
n'avait rien de critique. Un homme maladroit renversant ses papiers n'était pas
sujet à panique. Le brouhaha habituel reprit peu à peu ses droits.


— Excuse-moi pour ça, dit
l'homme qui s'était levé de derrière l'écrivain en le bousculant. Grand,
d'allure athlétique, avec des épaules imposantes et des cheveux blonds, il
émanait de lui une présence certaine. Tout va bien ? Ils mettent vraiment les
tables trop près ici, tu ne trouves pas ? ajouta-t-il en riant d'un air gêné.


L'écrivain porta son
regard vers la femme qui suivait la scène, visiblement embarrassée. Elle était
belle, pensa-t-il. Non, elle dépassait la simple beauté. Son visage arborait
une noblesse raffinée, évoquant une statue de marbre de profil lorsqu'elle
détournait les yeux.


La splendeur de la Muse
subjugua l'écrivain du premier coup d'œil. Un désir conquérant, semblable à
celui qui avait embrasé le siège de Troie, s'empara de lui l'espace d'un
instant fugace. Il aspirait à rédiger des œuvres sur la divinité de son
apparat. La voir s'illustrer sur scène dans ses pièces serait un triomphe.


Mais hélas, c'était
toujours le drame qui jaillissait de sa plume.


L'exaltation retomba aussi
promptement qu'elle avait surgi. Voici que se présentait la muse idéale pour
l'inspirer et elle était déjà accompagnée d'un autre. L'homme à l'origine de sa
mésaventure était sans conteste plus grand, plus soigné et plus charismatique que
lui ; même l'écrivain devait l'admettre. Cet amour naissant était condamné à
une fin tragique avant même d'avoir pleinement éclos.


Il se voyait mis à
l'écart, méprisé. Les mots qu'il couchait sur papier, aussi poignants ou
sincères fussent-ils, seraient insuffisants pour éviter sa propre chute
dramatique.


Ce n'était que lorsqu'il
endossait le rôle de dramaturge, lorsque son scénario prenait vie et que les
acteurs étaient choisis, qu'il pouvait s'affranchir de cette condition
infamante. Dans les rues ou au café, il n'était qu'une ombre négligée. Mais
derrière le rideau, il se hissait au rang des divinités ; le pouvoir du
contrôle et de l'autorité scintillait entre ses doigts tel un foudre ou un
javelot ensanglanté.


— Tu es sûr que ça va ?
insista le blond en se penchant vers l'écrivain préoccupé par la gravité du
coup reçu. Attends, je vais t'aider avec tes feuilles.


Il se baissa pour ramasser
les pages dispersées.


— Non ! protesta sèchement
l'écrivain d'une voix éraillée. N'y touche pas. Tu as déjà fait assez de
dégâts.


L'homme recula en montrant
ses mains vides pour faire valoir son intention pacifique.


— Très bien, à ta guise,
concéda-t-il avant de se redresser et d'entourer sa compagne par la taille. Je
te présente mes excuses.


L'écrivain leur tourna
résolument le dos et s'empressa de rassembler ses papiers éparpillés en un
fouillis indescriptible. L'athlète et sa sublime muse s'éloignaient déjà. Une
rafale glaciale entra par la porte au moment où ils sortirent, emportant avec
elle les dernières pages qui voltigèrent encore plus loin.


Avec ferveur mais lourdeur
au cœur, comme si celui-ci était lesté d'une pierre immense, il ramassa ses
feuilles froissées tandis que le couple disparaissait au loin dans la rue
animée. Les poings serrés endommageaient le manuscrit qu'il tenait ; il attrapa
précipitamment le reste et se dirigea vers la sortie tout en protégeant ses
feuilles précieuses contre lui-même.


À une époque révolue où il
se délectait encore des vieux espressos avant de connaître la grotte
métaphorique où il puisait son inspiration désormais, un tel incident l'aurait
hanté pendant des jours entiers. Il aurait ressassé chaque détail avec
acharnement jusqu'à conclure invariablement qu'il demeurait inférieur quelles
que soient les circonstances envisagées.. Il aurait gravé dans sa mémoire ce
visage arrogant comme incarnation du mépris et du ridicule.


Toutefois maintenant,
seule l'inexorable marche intérieure de l'Esprit avait prise sur lui. L'appel
plaintif du tragique le captivait comme une mélodie sirènienne. Même si le
couple avait déjà parcouru une bonne distance dans la rue bondée, il pouvait
encore distinguer la nuque dégagée du grand homme athlétique devant lui.


Il les suivait
discrètement, le dos légèrement voûté, serrant contre lui ses feuilles
éparpillées. D'habitude, l'écrivain prenait un soin méticuleux à aligner les
épais feuillets aux bords irréguliers, puis nouait délicatement la ficelle
autour du paquet.


Mais cette fois-ci, le
noeud était hâtif et maladroit, entaillant les bords des pages mal agencées.


Peu lui importait.


Après tout, que valaient
ces précautions si l'auteur ne parvenait pas à trouver les interprètes parfaits
? Ceux capables d'incarner ses personnages sacrés, aussi anciens que le temps
lui-même. Il considérait l'homme athlétique — il ferait un excellent second
rôle aux côtés de l’étoile montante. Le premier amour, enlevé tragiquement par
la cruelle fatalité.


Il devait y penser encore,
les observer davantage. Il était crucial de ne pas les perdre de vue.
Étaient-ils amis ou amants ? Mari et femme ou simples compagnons ? Sociables ou
réservés ? Charmants et charismatiques ou bien sombres et renfrognés ? Ces
nuances étaient essentielles pour choisir ceux qui, par leur mort annoncée,
insuffleraient la vie dans son oeuvre maîtresse.


L'auteur suivit le couple
à travers trois rues dans le cœur battant d'Athènes, maintenant une distance
prudente tout en se mêlant à la foule.


Le couple s’engouffra dans
une conversation captivante et dans la magie de leur amour naissant ; ils
tournèrent au coin sans se douter qu'ils étaient suivis. L'écrivain marqua une
pause avant de prendre le même chemin, jetant un regard circonspect derrière
l’angle tandis qu'il berçait son manuscrit tel un enfant fragile.


Il les vit entrer dans un
petit bar accueillant dont les fenêtres diffusaient une lumière chaleureuse. À
travers les vieux carreaux déformants, il observa leurs salutations
enthousiastes à deux autres personnes — un homme et une femme.


Les pièces du puzzle
s'assemblaient.


Retenant son souffle
d'anticipation, l'écrivain traversa la rue vers une alcôve abritée par un mur
où trônait une benne à ordures. Il s’y accroupit, partiellement dissimulé par
l’enceinte blanchie à la chaux. L’odeur âcre de détritus saturait l’espace mais
ses yeux ne quittaient pas la scène tranquille qui se déroulait derrière la
vitrine.


Le couple qu'il avait
suivi avait rejoint leurs deux amis. Ces derniers étaient également séduisants
mais ne pouvaient éclipser sa muse tant convoitée. Ils conviendraient
parfaitement pour des rôles secondaires — sur la seule base de leur apparence
et premières interactions. Il décida d'attendre assez longtemps pour juger de
leur dynamique collective sur cette scène improvisée et ressentit déjà l'élan
inspiré par les Muses ; il était sur la bonne voie.


La beauté de sa muse
l'avait frappé comme la foudre de Zeus — remplissant son cœur d'une mélancolie
aussi profonde qu'instantanée ; il ne pouvait se tromper sur sa destinée
tragique. Elle était née pour ce rôle.


Il lui manquait juste ce
cinquième élément crucial.


Et comme pour répondre à
ses pensées, le barman se joignit à eux. Un homme menu vêtu d'un tee-shirt noir
avec un torchon blanc négligemment jeté sur l'épaule. Ses yeux pétillaient
d'espièglerie même à travers la vitre vieillie.


Les Dieux offrent toujours
une victime pour le sacrifice. L’Esprit des Temps se prépare au festin.


Dans la pénombre du recoin
urbain, un sourire étira les lèvres de l'écrivain.
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Le bruit n'avait pas émané
de l'entrée. Lexi relâcha ses muscles tendus et poussa un soupir de soulagement
en se rendant compte que le son provenait simplement de Casler qui toquait à la
porte communicante entre leurs chambres d'hôtel. La configuration particulière
de la pièce avait joué un tour à sa perception auditive.


— Entre, c'est ouvert,
lança Lexi.


Elle avait laissé la porte
déverrouillée, autant pour des raisons de sécurité au cas où l'un d'eux serait
en difficulté, que parce qu'elle ne doutait pas un instant de la fiabilité de
Casler. Malgré son imposante carrure, l'Allemand était d'une courtoisie
irréprochable.


Casler fit son entrée et
ses yeux se posèrent aussitôt sur l'arme que Lexi tenait encore fermement.


— Quelque chose ne va pas
? demanda-t-il avec une pointe d'inquiétude, se postant près de sa collègue et
effleurant son propre pistolet.


��� Non, tout va bien, assura-t-elle en rangeant son
arme dans son étui qu'elle posa sur le bureau de la chambre. Ton coup a juste
un peu accéléré mon pouls.


��� Je regrette de t'avoir dérangée, confessa Casler.
J'ai découvert quelque chose qui pourrait t'int��resser.


— Je n'étais pas endormie,
corrigea Lexi. Je profitais de cette insomnie pour commencer mes recherches sur
nos victimes.


— Des indices ?
s'enquit-il tout en relâchant légèrement l'étreinte sur son arme. Elle remarqua
qu'il était encore équipé de son holster d'épaule comme s'il ne s'était pas non
plus reposé, même si les manches de sa chemise étaient retroussées et le col
déboutonné sous son nœud de cravate déserré. L'épuisement et la résolution qui
habitaient ses traits séduisants trouvaient écho en elle.


— Les dossiers sont riches
en informations, c'est certain. Mais je ne décèle aucun lien direct entre eux,
même si certaines coïncidences interpellent. Notamment le fait que les deux
Américains ont quitté Kansas City pour rejoindre la Grèce.


— Ils étaient ensemble
selon toi ? interrogea Casler, l'esprit visiblement en ébullition alors qu'il
assemblait mentalement des parcelles d'informations invisibles.


— C'est ce que j'ai pensé
initialement, mais il y avait près d'un mois entre leurs vols respectifs.


— Un mois ? répétait-il
surpris. Tu ne trouves pas ça bizarre ?


— Absolument. Et le fait
qu'ils soient tous deux partis de Kansas City me laisse à penser que notre
tueur pourrait être Am��ricain.


— Comme s'il les avait
suivi depuis là-bas pour les assassiner ici en Grèce.. réfléchit Casler à voix
basse. Ça se tient ?


��� C'est une hypothèse plausible, concéda Lexi. Il
faudrait avertir O'Shea et voir s'ils peuvent mobiliser une équipe aux États-Unis
pour cela. Est-ce ce que tu voulais me partager ? questionna-t-elle en essayant
d'évacuer le nuage oppressant d'anxiété qui planait au-dessus d'eux.


— Viens avec moi, lui
proposa Casler en retrouvant une étincelle d'énergie tandis qu'il revenait à
l'objet initial de sa visite nocturne. J'ai quelque chose à te montrer.


Ils traversèrent la porte
vers la chambre de Casler, presque identique dans sa disposition à celle
qu'elle occupait. Sur un bureau similaire au sien gisait l'ordinateur portable
standardisé Interpol.


— Pendant que je scrutais
les sites spécialisés dans le travail du bronze, j'en ai profité pour mener
quelques recherches supplémentaires pendant le traitement des données,
expliqua-t-il.


Lexi distinguait plusieurs
images rapetissées sur l'écran minimisé. Elle reconnaissait les photos
extraites des dossiers des victimes ainsi qu'une prise montrant trois individus
debout sur une colline verdoyante.


Elle se pencha vers
l'ordinateur portable, plissant légèrement les yeux sur la photo centrale
agrandie où trois silhouettes en lunettes noires posaient bras dessus bras
dessous. Le paysage arrière-plan exhibait un décor tropical luxuriant.


— Ce sont nos victimes,
réalisa-t-elle soudain. Les trois, réunis. Elle sourit à son partenaire.


— Casler, tu as fait un
sacré boulot ! Tu as établi le lien entre eux.


— Pas exactement, tempéra
Casler. Je sais où et quand leurs chemins se sont croisés, mais je n'ai pas
encore percé la nature de leur relation. J'ai utilisé la recherche inversée et
trouvé cette photo dans les archives des réseaux sociaux de Germaine. Au début,
j'ai douté du résultat. Feldman est méconnaissable avec sa tonne de crème
solaire et ses lunettes noires. Parro m'a sauté aux yeux en premier, puis j'ai
vu que le compte était celui de Germaine. Même le logiciel d'identification
biométrique a eu besoin de 14 points de reconnaissance supplémentaires pour
confirmer l'identité des visages. La photo remonte à cinq ans environ. J'étais
sur le point de chercher le géo-tag quand je me suis dit que tu aimerais y
jeter un coup d’œil.


— Le Brésil, annonça Lexi
avec certitude.


— Comment tu sais ça ?
s'étonna Casler en se positionnant devant le clavier pour vérifier les
coordonnées GPS associées à la photo au moment de la prise et du
téléchargement. Elle avait vu juste ; la photographie avait été prise et
publiée près de Rio De Janeiro.


— Après son service dans
l'armée grecque et quelques années universitaires, Aristomenes Parro a voyagé à
l'étranger. D'après ses registres de voyage, il était au Brésil quand la photo
a été prise.


— Toujours une longueur
d'avance, hein ? sourit Casler, un brin résigné, tandis qu'il s'affaissait
légèrement sur son siège. Lexi lui donna une petite tape amicale dans le dos.


— On fait une bonne
équipe, n'est-ce pas ? Sans ce cliché, qui sait combien de temps on aurait mis
pour établir la connexion ?


— Bon, alors quelle est
notre prochaine étape ? Les trois personnes de cette photo ne sont plus là. Où
va-t-on chercher des indices ?


— Parro est revenu bosser
dans un café ouvert nuit et jour ici à Athènes après son retour en Grèce. Je
pense qu'on devrait y faire un tour pour essayer de comprendre sa vie à travers
ses collègues. Peut-être étaient-ils des amis en vacances qui se sont retrouvés
pour une visite dans sa ville natale.


— Dommage qu'ils aient
prolongé leur visite assez pour assister à un spectacle macabre, ajouta Casler.
Tu as raison pour la piste à suivre. Si c'est ouvert H24, autant faire une nuit
blanche et voir qui officie pendant ces heures au café.


— Mauvais jeu de mots,
rétorqua Lexi avec un petit coup de coude complice à son partenaire avant
d'ajouter : Allez, on y va. Je m'occupe du véhicule.


— Seulement si tu parviens
à arracher les clés des mes mains , répondit-il avec malice en terminant sa
phrase par un clin d’œil.


—


Il était près de trois
heures du matin lorsque les agents garèrent leur Qashqai non loin du café
nocturne..


��� Que puis-je pour vous ? lança le barista avec un
soupir saccadé, se dégageant de l'expresso pour s'appuyer, las, sur la caisse.
Son regard fatigué fixait les agents. Son nom, Théo, figurait sur l'écusson de
son tablier.


— Vous êtes seul ce soir ?
s'enquit Lexi.


— Tout à fait,
confirma-t-il, ses yeux se plissant légèrement alors que sa main disparaissait
subtilement sous le comptoir. Alors, vous prenez quelque chose ?


— Deux espressos, commanda
Lexi. S'ils ne comptaient pas fermer l’œil de la nuit, autant se réchauffer
avec un bon café corsé.


— Nature ? Du lait ou
peut-être une eau minérale en accompagnement ? demanda Théo d'un ton monotone
et détaché.


— Sans rien pour moi,
précisa Lexi.


— Moi aussi, fit Casler en
sortant son portefeuille pour régler la commande. C'est ma tournée, Dr. Quinn.
Il y avait dans sa voix cette pointe de camaraderie qui esquissa un sourire sur
les lèvres de Lexi.


— Merci, agent Casler,
dit-elle avec gratitude. Théo balaya leurs visages du regard avant de retourner
vers la machine à expresso.


Peu après, il posa devant
eux deux tasses de demitasse fumantes. Ils prirent les tasses mais restèrent
près du comptoir. Le jeune homme les observa avec nervosité.


— Autre chose que je
puisse faire pour vous ? hasarda-t-il, une hésitation perceptible dans la voix.


— Connaissez-vous un
dénommé Aristomenes Parro ? renvoya Lexi en guise de réponse.


— Peut-être bien..
Pourquoi vous voulez savoir ? rétorqua Théo en plissant le front.


— Nous avons appris qu'il
travaillait ici. Il a manqué des shifts dernièrement ?


— Je suis pas sûr d'avoir
le droit de discuter des horaires des autres employés.. répliqua Théo qui
semblait de plus en plus mal à l'aise. Qui êtes-vous exactement ?


— Dr. Alexandria Quinn
d'Interpol, se présenta-t-elle en sortant son insigne qu'elle posa
ostensiblement sur le comptoir. Et voici mon collègue l'agent spécial Casler.
Vous acceptez de répondre à quelques questions ?


— D'accord, acquiesça Théo
en faisant machinalement un pas en arrière, les observant comme si leur
présence était menaçante. La sueur qui perlait sur son front pourrait être
imputée à la vapeur bouillonnante de la machine mais son visage trahissait une
nervosité indéniable. Ses yeux étaient désormais grands ouverts et sa
respiration s'accélérait. Bien.. Je répondrai à vos questions mais laissez-moi
juste sortir les poubelles dans le conteneur et je serai tout à vous.


— Un moment.., commença
Casler alors que Théo soulevait un sac poubelle à moitié vide et se dirigeait
rapidement vers une porte à l'arrière marquée d'un hublot où filtrait une
faible lumière extérieure.


Ils constatèrent que la
porte donnait sur une petite cour clôturée où s'alignaient des conteneurs
derrière un portail verrouillé denseignant toute intrusion indésirable. À
travers le hublot ils virent Théo soulever le couvercle d'un conteneur.


— Il est rusé, murmura
Casler en contournant le comptoir pour se diriger vers la porte suivie par Lexi
qui remarqua du coin de l’œil un petit amas d'ordures près du balai abandonné.
Son attention fut captée par un bout de papier froissé parmi les détritus
piétinés au sol ; c'était une matière inhabituelle et épaisse et il était
marqué d'une inscription rouge vif.


Dès le premier regard,
Lexi saisit les mots imprimés sur la page, même de l'autre côté de la pièce.


Le héros fait son entrée
et découvre le Roi et la Reine..


La suite se perdait dans
les plis du papier froissé. Elle avait parcouru le texte machinalement, mais
comprit en un éclair la langue qu'elle venait de lire.


C'était du grec ancien.


De l'homérique, pour être exacte.


Ses sourcils se
froncèrent. Si comprendre cet idiome n'était pas chose rare, tomber sur une
telle note le jour même où elle s'en était servie pour berner le FBI, c'était
plus que troublant. Cela ne pouvait être une simple coïncidence.


Elle ramassa le fragment
de papier gisant parmi les détritus au sol.


Tentant de déplier la
feuille pour y lire la suite, un cri transperça le silence.


Casler.


— Agent Quinn ! Venez ici,
et vite !


Lexi jaillit sur ses pieds
et accourut vers son coéquipier qui se tenait dans l'encadrement de la porte
ouverte, donnant sur une cour déserte. Le morceau de papier glissa de ses mains
et fut aussitôt oublié.


— Verdammte, pesta Casler
en allemand. J'aurais dû me fier à mon instinct. Ce maudit barista s'est
éclipsé !
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Ils déboulèrent dans la
cour, Casler lui emboîtant le pas. Un projecteur de sécurité s'était allumé
au-dessus de leur tête, tranchant l'obscurité. Trois containers à déchets
étaient alignés contre le mur du fond, espacés chacun d'une dizaine de centimètres.
Lexi passa en revue les lieux avec acuité, maîtrisant la panique qui risquait
de nuire à son jugement.


Casler bouillonnait de
colère. Peu de choses pouvaient faire perdre son flegme à cet homme robuste — insulter
sa partenaire en faisait partie, voir filer un suspect en était une autre. Sa
mâchoire se tendit sous l'effet de sa fureur.


— Mais où est-ce qu'il a
bien pu passer ? gronda-t-il.


— La grille est encore
fermée, observa Lexi calmement, scrutant la cour du regard. Il n'est pas sorti
par là. Se pourrait-il qu'il ait escaladé le mur ?


— Sans aucun doute, cracha
Casler. J'ai cru avoir une vue dégagée depuis la fenêtre de la porte.. Il a dû
repérer l'angle mort. Ce gamin sait sûrement très bien où se cacher pour fumer
loin des yeux des clients et du patron.


Le regard de Lexi suivit
le haut du mur qui encerclait la cour. C'était haut mais pas impossible à
franchir. Theo avait été hors vue quelques instants seulement ; avait-il pu
grimper sur les containers sans être vu ?


— Incroyable qu'on l'ait
perdu ! s'exclama Casler en haussant le ton avant d'asséner un coup furieux du
pied dans le container le plus proche. Sa chaussure rencontra violemment le
métal du conteneur qui recula légèrement.


— Oof ! grogna une voix.


— Stop ! souffla soudain
Lexi en tendant l'oreille. Vous avez entendu ?


D'un signe de tête
affirmatif et silencieux, Casler dégaina son arme ; Lexi fit de même.


Ils remarquèrent alors que
les containers n'étaient pas tout à fait adossés aux briques derrière eux : un
espace sombre et étroit séparait leur dos du mur.


À peine avancèrent-ils
qu'ils perçurent des bruits étouffés et des frottements provenant derrière les
containers — trop importants pour être des rats, conclut Lexi mentalement. Et
puis les rats ne disent pas oof.


— Derrière celle-ci !
clama brusquement Casler derrière le deuxième container !


À peine Lexi releva-t-elle
la tête qu'elle vit la silhouette du jeune barista se redresser depuis le
réduit derrière le container où il s'était terré.


— Arrêtez ! hurla-t-elle.
Ne bougez plus ou nous ouvrons le feu !


Theo, réduit à une ombre
contre le ciel nocturne derrière lui, ignora complètement l'avertissement.
D'une ruade vive, il prit appui sur le couvercle du container et franchit d'un
bond agile le mur qui les séparait.


Le coup de feu tiré par
Casler résonna violemment à l'oreille de Lexi. La balle siffla, arrachant un
morceau de la brique juste à gauche de l'endroit où Theo avait disparu de leur
vue.


Ils entendirent un autre —
Oof !  alors qu’il tombait de l'autre côté du mur. Il n'y avait pas une seconde
à perdre.


Lexi prit son élan, étira
ses jambes au maximum et sauta sur le couvercle incliné du conteneur. Elle
franchit le mur et, se réceptionnant en roulade, se releva sans perdre une
seconde. Des pas précipités retentirent ; le barista fuyait le long de la
ruelle derrière le café.


Pas le temps d'attendre
Casler ni de lui crier ses intentions. Son partenaire était un roc en combat
rapproché, mais il ne possédait ni son agilité ni sa vélocité.


Lexi se lança à la
poursuite du barista, ses pas résonnant dans l'ombre de l'allée. L'homme hésita
une fraction de seconde, trahi par la lumière d'un lampadaire avant d'emprunter
la rue principale.


Comme elle s'y attendait,
il tourna à gauche en s'éloignant du café.


Elle n'était qu'à quelques
secondes derrière lui. En tournant au coin de la rue, elle entendit la porte du
café claquée ouverte par Casler qui criait à Theo d’arrêter.


Mais Lexi gagnait du
terrain — chaque foulée prolongeait son avance centimètre par centimètre.


La rue sombre et déserte
témoignait d'une heure creuse entre le dernier service et les prémices de
l'aube. Toutes les fenêtres étaient éteintes, toutes les voitures stationnées
assistaient immobiles à la sc��ne.


Plus que quelques mètres
les séparaient désormais. Les cris lointains de Casler résonnaient encore
lorsque Lexi puisa dans ses dernières forces pour accél��rer encore. Son cœur menaçait d'éclater et ses
tempes battaient à rompre.


C'était maintenant ou
jamais.


Elle tenta un tacle
audacieux — bras tendus, elle attrapa les chevilles du fuyard et roula sur
elle-même. Theo s'écrasa au sol avec un bruit sourd, sa tête martelant le pavé.


Inerte.


Alors que l'adrénaline
pulsait encore en elle, Lexi retourna le barista inconscient pour lui entraver
les poignets avec des menottes en acier.


— Eh partenaire, lan��a Casler en s'approchant tandis qu'elle ajustait
les menottes et reprenait son souffle après leur collision brutale. Beau
plaquage ! Heureusement que tu cours plus vite que moi !


Lexi halétait, dévoilant
un sourire crispé alors qu'elle levait les yeux vers l’Allemand qui affichait
une inquiétude évidente en voyant Theo affalé sur le sol.


— Tu ne l'as pas tué,
j'espère ? demanda-t-il avec précaution.


��� Non, il respire, répondit-elle. Sa chute a été
rude ; il doit être sonné.


— Ça pourrait compliquer
notre mission ?


— Si il ne reprend pas
conscience rapidement, oui, confirma-t-elle.


Au même instant où elle
prononçait ces mots, Theo gémit et tenta faiblement de bouger.


— Qu'est-ce qui..
Qu'est-ce qui s'est passé ? marmonna-t-il péniblement en réalisant à peine sa
situation.


Où suis-je ? Qui êtes-vous
?


— Tu viens avec nous,
Theo, dit Lexi en aidant le barista à se remettre sur pieds. Chancelant, le
jeune homme clignait des yeux, comme s'il peinait à se concentrer.


— Qu'est-ce qui se passe ?
s'exclama-t-il d'une voix confuse et montante. Hé ! Où est-ce que vous
m'emmenez ?


— On va te retenir pour
interrogatoire dans un bureau d'Interpol, expliqua Lexi. Tu vas commencer par
nous donner ton nom complet, ensuite tu nous expliqueras pourquoi tu as pris la
fuite pendant ton service.


Theo répéta le mot café
avec lenteur.


Casler murmura à l'oreille
de Lexi qu'une visite à l'infirmerie serait peut-être judicieuse avant toute
chose. Elle ne lui répondit pas directement, son expression sérieuse se
teintant d'une inquiétude plus profonde.


— Allons-y, lança-t-elle
d'un ton abrupt et impatient. Bougeons.
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Le café était infect.
Comme toujours dans les bureaux de terrain, mais celui-ci battait des records.
La machine qui avait rempli le gobelet de Lexi aurait pu appartenir à une autre
époque, et le goût acre du dark-roast n'avait rien perdu de son amertume
ancestrale.


Lexi but quand même la
boisson amère. Elle lui offrait un bref répit dans la monotonie de l'attente.


De l'autre côté de la
salle d'attente de l'infirmerie, Casler faisait les cent pas devant des chaises
vides. Il tenait une conversation téléphonique discrète et empreinte de
frustration polie avec leur contact d'Interpol, Malcolm O’Shea.


Lexi jeta un coup d'œil
vers les portes closes de l'infirmerie. Là-bas, elle savait que leur suspect
était soumis à un examen médical approfondi — radiographies et scanner inclus —
pour déterminer s'il pouvait être interrogé.


Chaque minute comptait.


Elle prit une nouvelle
gorgée du pire café qu'elle ait jamais eu à endurer. Et c'était déjà beaucoup
dire.


Pourquoi se cachait-il
derrière les poubelles ?


La question revint
harceler l'esprit de Lexi tel un écho insistant. Le reflet trouble dans le
liquide sombre renvoya son regard soucieux alors que son visage se reflétait à
la surface de son café.


Grâce aux registres du
personnel du café qui restait ouvert nuit et jour, elle avait appris que Theo
Gustov avait vingt-deux ans et travaillait là depuis près de six mois.


Sa tentative de fuite
semblait désespérée et dépourvue de logique — loin d'être l'action réfléchie
d'un individu ayant préparé son évasion. Ce n'était pas la finesse attendue
chez le responsable des horreurs découvertes dans cet amphithéâtre sur l’île.
La scène macabre y requerrait une précision méthodique pour maîtriser, tuer,
transporter et arranger les corps comme on les avait trouvés. Pas de place pour
la panique ou l'errement.


Que faisait-il donc caché
derrière ces bennes ?


Ce mystère obsédait Lexi.
Pourquoi Theo s'était-il dissimulé là où il serait à coup sûr rapidement
découvert ? Pourquoi avait-il eu une réaction si vive lorsqu'ils avaient montré
leurs badges ? Était-il possible que ce barista grand et maladroit soit
coupable du meurtre de son collègue ainsi que des deux autres victimes ?


— Je vois.. dit Casler au
téléphone avec un air résolu avant de conclure la conversation. Recontacte-moi
dès que tu as du nouveau. Merci O'Shea.


Leur regards se croisèrent
lorsque Casler raccrocha; il glissa ensuite son téléphone dans sa poche avec
nonchalance.


— Interpol a dépêché une
équipe à Tella Fork, Kansas. O'Shea leur a ordonné d'enquêter sur le passé de
nos victimes pour savoir ce qu'ils ont pu abandonner en partant de Kansas City,
communiqua Casler d'un ton fatigué. Je veux confirmer si Parro était aux États-Unis
entre sa photo prise au Brésil et le départ des deux autres pour la Grèce.


— Très bien, répondit Lexi
distraitement. Quoi d'autre ?


— LaPaglia a pratiquement
résolu nos divergences avec le FBI à Quantico. Ils retirent leurs agents et
nous passent le flambeau — du moins concernant cette partie européenne de
l'enquête. Ils vont certainement envoyer leur propre équipe à Kansas City.


La porte de l'infirmerie
s'ouvrit brusquement et une médecin d'âge mûr apparut, enveloppée dans une
longue blouse blanche. Elle tenait un dossier en main et, remarquant que la
salle d'attente était vide, se dirigea sans hésiter vers les agents. Son visage
exprimait la perplexité tandis qu'elle s'approchait.


— Agent Casler, Docteur
Quinn, vous êtes ceux qui ont amené le prisonnier souffrant du traumatisme
crânien, n'est-ce pas ?


— Tout à fait, confirma
Lexi. Il est impliqué dans le massacre de l'île.


— D'accord, répondit-elle.
Pouvez-vous me décrire ce qui s'est passé avec sa tête ?


— Il a tenté de s'échapper
pendant l'interrogatoire. J'ai dû l'immobiliser et il a heurté le bord du
trottoir en tombant, raconta Lexi avec une moue préoccupée. Theo Gustov a-t-il
mentionné quelque chose de différent ?


— Laissez tomber ça, coupa
Casler avec impatience. Quand pourrons-nous le questionner à nouveau ?


— Hum.. C'est assez
délicat, soupira la docteure. L'IRM et le scanner CAT ne révèlent pas de
lésions cérébrales mais il prétend avoir perdu la mémoire depuis son réveil
ici.


Lexi et Casler échangèrent
un regard empreint d'incrédulité.


— Vous pouvez répéter ?
insista Lexi, son ton se faisant plus tranchant.


— Il affirme souffrir
d'amnésie totale — aucun souvenir avant ce matin. Il ne se rappelle même pas de
son nom.


— Et vous prenez au
sérieux ce tour de passe-passe si peu original ? fit Casler avec scepticisme.
Lexi observa les poings de son colosse de partenaire se serrer de frustration.


— Je me fie aux faits,
agent Casler, répliqua-t-elle avec un soupçon d'irritation dans la voix.
L'amnésie rétrograde est en effet rare mais ses symptômes correspondent.
Jusqu'à ce que je puisse approfondir mon diagnostic, je ne peux affirmer si
l'état du patient est factice ou non. Et tant que je n'aurai pas déterminé
précisément son état physique et mental, il m'est impossible de l'autoriser à
être interrogé.


— Et ça prendra combien de
temps ? questionna Lexi. La médecin pinça les lèvres, jetant un coup d’œil
attristé à l’horloge murale indiquant presque cinq heures du matin.


— Nous allons procéder à
une nouvelle batterie de scans après avoir administré un produit de contraste
iodé. Nous vous contacterons dès que nous aurons des nouvelles mais
attendez-vous à ce que cela prenne encore quelques heures.


— Très bien, soupira Lexi
en acquiesçant. Faites preuve de rigueur, docteur. Dans cette affaire, nous ne
pouvons nous permettre aucune incertitude lors du jugement.


La médecin hocha la tête
et s'éloigna mais Lexi tendit la main pour la retenir brièvement par l'épaule.
La docteure la regarda avec interrogation.


— Docteur.. Quand vous
aurez terminé vos examens, pourriez-vous me prévenir en priorité ?


— Vous serez la première
informée, promit-elle en détachant doucement la main de Lexi sur son épaule. Ne
vous inquiétez pas Dr Quinn. Nous appliquerons scrupuleusement les procédures
de sécurité. Si cet homme est coupable, il ne nous échappera pas. C'est promis.


— Merci docteur, marmonna
Lexi avant de faire volte-face et marcher d'un pas décidé vers les portes
principales.


— On y va Casler !
lança-t-elle en invitant son collègue à se dépêcher.


Casler traversa rapidement
la salle pour rattraper sa partenaire dont le visage affichait une
détermination sans faille.


— Où va-t-on ?
demanda-t-il en jetant un dernier coup d’œil vers l’infirmerie puis vers Lexi.


— Au café où tout a
commencé, répondit-elle sans ralentir.


— Retourner là-bas ? Mais
pourquoi donc ? murmura Casler alors qu'ils quittaient ensemble le bâtiment
encore silencieux sous la lumière naissante du jour.


— J'ai le sentiment qu'il
nous fait tourner en rond, lâcha Lexi en arrivant aux portes du bureau de
terrain. Elle les poussa avec énergie et se précipita dans l'aube naissante,
accueillie par la douceur d'une lumière rosée.


—Je doute qu'il ait
cherché à se dissimuler derrière les conteneurs. Il devait plutôt camoufler
autre chose. Sa fuite, c'était sans doute une diversion pour nous éloigner de
sa planque une fois repéré. Il savait que la seule façon de nous détourner de
son secret était de nous tendre ce que nous convoitions le plus — lui-même.


— Ce fourbe n'aura pas le
dernier mot, grogna Casler.
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Lexi s'agrippa à la
poignée au-dessus de sa fenêtre tandis que Casler poussait le Qashqai dans les
rues d'Athènes, le visage crispé par la tension. Ses mains puissantes
blanchissaient sous l'effort, agrippées au volant. Le moteur rugissait,
plaintif à chaque accélération, alors que Casler ne lésinait pas sur la pédale
de gaz.


Elle n'avait jamais vu
Casler conduire de la sorte. D'habitude, il faisait montre d'une prudence
presque excessive au volant, alors qu'elle était réputée pour son audace en
voiture. Lorsqu'elle slalomait entre les ruelles escarpées et les virages
serrés, c'était grisant. En tant que passagère par contre, l'expérience était
tout autre.


Inutile de demander ce qui
mettait son partenaire dans un tel état. Elle ressentait la même urgence. Ce
n'était pas uniquement le stress du métier ou le manque de repos qui pesaient
sur eux, bien que ce ne soit pas négligeable. Cette enquête avait des
répercussions majeures sur leurs carrières, et ils démarraient sur les chapeaux
de roue. La possible amnésie risquait de prolonger leur investigation tout en
compliquant la tâche.


Si cette affaire
s'envenimait ou faisait trop de bruit après avoir égaré le FBI, Quantico
pointerait du doigt Interpol. Le Directeur Carthage s'en prendrait à la
Division Policière Globale et le Directeur Adjoint LaPaglia reprocherait
ensuite à Quinn et Casler leur erreur. Ils risquaient alors d'être destitués et
renvoyés.


Ce serait un coup fatal.


Lexi serra davantage la
poignée et mordit sa lèvre inférieure pour chasser les scénarios catastrophes
qui envahissaient son esprit. Elle détourna le regard vers la fenêtre pour se
concentrer sur autre chose. Le soleil s'élevait timidement tandis que Casler
effectuait un virage serré pour stationner abruptement le Qashqai dans un
espace réservé aux livraisons.


— Voyons ce que notre
homme cache ici, marmonna Lexi en sortant du véhicule.


—Peut-être qu'on pourra
lui faire retrouver la mémoire.


La clochette au-dessus de
leur tête carillonna lorsque Lexi poussa la porte du café. Fermé après la fuite
du barista, deux policiers grecs gardaient les lieux afin d'éviter tout vol à
la caisse.


Un homme en civil, l'air
nerveux se tenait auprès d'eux; Lexi pensa d'abord à un détective mais il
semblait bien trop bouleversé pour cela; dans sa chemise ajustée et son gilet,
ses lunettes fines posées sur son nez, il triturait ses mains face aux
officiers avec insistance.


— On y va, murmura-t-elle
en se dirigeant discrètement vers le comptoir puis vers l'arrière-cour du café.


—Trouvons ce qu'on est
venu chercher sans s'immiscer là-dedans.


— Entendu, répondit
simplement Casler.


Ils longèrent le couloir
et ouvrirent la porte donnant sur une cour intérieure où flottait une odeur
prenante autour des bennes à ordures.


Lexi observa attentivement
les environs : tout était comme ils l'avaient laissé auparavant; le portail
verrouillé et le couvercle des bennes cabossé là où Theo Gustov puis elle-même
avaient atterri auparavant.


— Peux-tu m'aider ?
demanda Lexi en agrippant les poignées en métal du premier conteneur et en le
tirant vers elle. Casler s'empara de l'autre côté et soudain, le lourd
récipient se mit à rouler aussi facilement qu'un chariot d'épicerie.


— Merci, souffla-t-elle,
légèrement essoufflée, avant de sourire à son coéquipier. Il lui renvoya son
sourire et prit place à un autre coin. Ensemble, ils écartèrent les trois bacs
métalliques du mur.


— Voilà qui est fait,
grogna Casler en poussant le dernier bac. Sur l'endroit où se trouvait le
second.. qu'est-ce que c'est ?


— Je regarde, répondit
Lexi en enfilant un gant de latex blanc et en se mettant à genoux. De l'argent.


— Combien ? interrogea
Casler.


— Soixante euros,
annonça-t-elle.


— On trouve un
portefeuille ou quelque chose dans le genre ?


— Non, juste des billets —
tous de petites valeurs, précisa Lexi, déçue. Elle examina les billets dans
leur sachet transparent puis releva les yeux vers son partenaire. Pourquoi
Gustov prendrait-il le risque de s'enfuir pour nous cacher ce qui ressemble à
de l'argent de poche ?


— Il trempe peut-être dans
le trafic de drogue, proposa Casler après une réflexion. Un café ouvert toute
la nuit, c'est une couverture idéale pour un dealer.


— Sauf que cette somme
n'est pas assez importante pour éveiller des soupçons, fit remarquer Lexi. Si
Gustov était venu ici pour se débarrasser de stocks ou de comptabilité
compromettante, j'aurais compris, mais pourquoi risquer de se faire prendre
pour soixante euros ? Cela pourrait tout aussi bien provenir des pourboires.


Ils échangèrent un regard
entendu.


— Tu ne penses pas que
notre homme à l'infirmerie pioche dans la caisse par hasard ? lui lança Casler.


— Vol et assassinats
massifs ne vont pas vraiment de pair, répliqua Lexi avec hésitation. C'est
peut-être quelque chose qu'il a volé à ses victimes. Confions ces billets au
labo pour vérifier les numéros de série et les empreintes.


Sans un mot
supplémentaire, Casler s'accroupit et sortit une petite lampe torche de sa
poche. Lexi plissa le front.


— Tu cherches quoi ?
fit-elle.


— Il nous a déjà fait une
feinte, rappela Casler en dirigeant le faisceau étroit sous le conteneur tout
en scrutant attentivement. Je veux m'assurer qu'il ne nous la refait pas. Ah ha
!


— Qu'as-tu trouvé ? fit
Lexi en se penchant au-dessus de l'épaule de son partenaire pour voir sous le
bac. Un gros paquet recouvert d'un ruban adhésif argenté y était fixé.


— Une seule façon de
savoir, dit-il en tendant le bras pour décoller un coin du paquet adhésif.
Sitôt qu'il glissa ses doigts dessous, toute la bande céda dans un bruit sec et
satisfaisant.


Lexi observa fascinée
tandis que Casler retirait l'objet maintenant exposé à la lumière du matin.












CHAPITRE QUATORZE


 


 


 


 


C'était un sac Ziplock
scellé contenant des billets froissés, identiques à ceux que Lexi avait trouvés
au sol.


— Voici la cachette de
Gustov apparemment : la Banque Nationale des Déchets, plaisanta-t-elle
amèrement. Pour une raison inconnue, il dissimulait là des sommes modestes.
Restait à comprendre pourquoi.


De retour dans le café,
ils tombèrent sur un homme nerveux habillé d'un gilet élégant se querellant
avec des policiers en uniforme.


— Mais comprenez que ça va
ruiner mon affaire ! s'époumonait-il d'une voix nasillarde aiguë. Comme si je
n'avais pas déjà assez de difficultés ! Et maintenant vous me dites que je dois
fermer mon café jusqu'à nouvel ordre ? Absurde !


— Portez plainte contre
nous alors ! railla un policier avec sarcasme.


— Pardonnez-moi, intervint
Lexi en se frayant un chemin entre l'homme frustré et les officiers. Quel est
le souci ici ?


— Ce grand type me dit que
je n'ai plus aucun contrôle sur mon propre commerce ! se lamenta l'homme
filiforme en ôtant ses lunettes pour les nettoyer avec affectation au moyen
d'un mouchoir en soie extrait de sa poche poitrine. L’officier soupira
ostensiblement.


— Comme je vous l'ai déjà
dit, nous menons une enquête sur un meurtre et ce café est impliqué. Vous devez
suspendre vos activités ici.


— Un meurtre ? Qui s'en
occupe ? s'exclama l'homme, visiblement contrarié. Vous n'avez fait que rester
plantée là !


— L'enquête, c'est mon
affaire, répliqua Lexi en pivotant vers lui et exhibant son insigne, Dr.
Alexandria Quinn, d'Interpol. Et pour répondre à votre question, nous examinons
un triple homicide survenu sur une île proche.


— Donc il y a un crime sur
une île et vous fermez mon café ? ironisa l'homme en levant les bras au ciel.
Pourquoi ne pas mettre toute la ville sous scellés tant que vous y êtes ?


— L'endroit exact du crime
reste à déterminer, précisa Lexi face au propriétaire excédé. Une des victimes
était employée ici. C'est bien vous le gérant ?


— Tout à fait, Armin Tavitian
pour vous servir, dit-il s��chement
en lui tendant sa carte de visite d'un geste abrupt. Lexi la considéra avant de
la ranger soigneusement.


— Nous sommes
reconnaissants de votre collaboration, M. Tavitian, poursuivit-elle.
Connaissez-vous Aristomenes Parro par hasard ?


Le coup sembla porter et
l'homme recula comme étourdi avant de chanceler. Lexi lui présenta une chaise
sur laquelle il s'affaissa.


— Aristo.. assassiné ?
murmura-t-il en relevant des yeux hagards vers Lexi.


— Oui, son corps a été
retrouvé avec deux autres personnes dans l'archipel égéen.


— Comment est-ce arrivé ?
L'incrédulité drainait toute couleur de son visage, mais Lexi discernait sa
sincérité.


— La cause précise de leur
mort n'a pas été établie, bien que nous sachions qu'ils ont été victimes
d'armes blanches.


— Des armes blanches ?
répéta-t-il incrédulité dans le regard.


— Épées et lances pour
être précis, ajouta Lexi.


— Mon Dieu.. marmonna
Tavitian en se couvrant les yeux.


— Je sais que c'est dur à
entendre, reprit-elle avec douceur, mais votre aide est cruciale pour attraper
le meurtrier.


— Bien sûr, je ferai tout
ce qui est en mon pouvoir pour aider.


— Ces visages vous disent
quelque chose ? demanda Lexi en lui montrant les photos sur son téléphone. Il
plissa les yeux devant les images mais fit non de la tête.


— Athènes est vaste et il
passe beaucoup de monde par mon café, dit-il finalement. Ils ne restent pas
longtemps.


— Cela arrive, admit Lexi
en rangeant son téléphone. Parlons d'Aristomenes Parro. Selon nos informations
il était ici depuis cinq ans ?


— Oui, cinq ans de bons et
loyaux services dont deux comme manager adjoint. Un homme discret et appliqué
même si peu apprécié par ses pairs.


— Quelqu'un avait-il un
contentieux avec lui ? intervint Casler qui s'était joint discr��tement à eux.


Le propriétaire jeta un
regard troublé vers le grand Allemand avant de baisser les yeux.


— Les gens restaient
plutôt distants.. Le seul qui avait vraiment l'air contrarié par Parro était
Theo Gustov.


— Le barman qui a pris ses
jambes à son cou quand nous sommes arrivés tout à l'heure ? conclut Lexi tandis
que Casler hocha gravement la tête en confirmation.


— Théo s'est souvent
plaint d'Aristo en tant que manager, raconta Tavitian. Il le traitait de cruel
et abusif. Personnellement, je n'y ai jamais vu de fondement. Théo manquait de
rigueur et Aristo devait sans cesse l'encadrer pour que le travail soit fait.
Lorsqu'il terminait son service, le barista suivant découvrait systématiquement
un chaos à rectifier. Honnêtement, je pensais à le renvoyer.


— Théo est-il du genre
violent ? interrogea Lexi. Est-ce qu'il a un tempérament explosif ?


— Jamais vu violent. C'est
un type plutôt nonchalant qui passe son temps entre défonce et somnolence, pour
ne pas mâcher mes mots.


— Quand nous sommes
arrivés à votre café pour nous informer sur monsieur Parro, Théo a filé par
l'arrière. On l'a retrouvé caché derrière les poubelles, en train de se faire
la belle, expliqua Casler en montrant le sac rempli de billets. Voilà ce qu'on
a trouvé scotché sous une poubelle dans votre cour.


Tavitian fronça les
sourcils et acquiesça lentement, comme si chacun des mots de Casler venait
éclaircir un mystère dans son esprit.


— Malheureusement, ça
confirme mes soupçons, admit le gérant du café. Des irrégularités mineures
s'étaient glissées dans la caisse ces derniers mois. L'auteur était
insaisissable mais Aristo suspectait Théo. Ce dernier a pris les services de
nuit il y a trois semaines et depuis les manques se sont accentués. D'abord
insignifiants — quelques euros par-ci par-là — mais récemment, c'était vingt
euros qui manquaient chaque jour. Je comptais faire un audit après son service
aujourd'hui mais il a pris la fuite devant vous deux. Les pièces du puzzle
s'emboîtent désormais ; il est licencié.


— C'est Aristo qui vous avait
alerté sur ces anomalies ? demanda Lexi.


— Il avait repéré un
comportement étrange chez Théo bien avant qu'on découvre le pot aux roses,
révéla Tavitian. Je lui avais rien dit sur mes présomptions avant d'avoir du
solide. Quand je lui en ai parlé, il a tout de suite pensé à Théo.


— Théo était-il au courant
des doutes d'Aristo ? La question grave de Casler trahissait ses pensées ;
peut-être que leur suspect dissimulait plus que de l'argent.


— Je doute fort qu'Aristo
l'ait confronté directement, confirma Tavitian. Ces responsabilités me
reviennent en tant que patron.


— Quand avez-vous remarqué
l'absence d'Aristo ?


— Difficile à dire
précisément, car il avait posé quelques jours de congé pour accueillir des
visiteurs hors ville — c'est du moins ce qu'il m'avait expliqué. Ça fait une
semaine que je ne l'ai pas vu ; il aurait dû revenir demain.


— Et il avait dit qu'il
prenait ces jours pour recevoir des invités venant d'où déjà ? poursuivit Lexi.


Tavitian fit oui de la
tête.


— Il vous a parlé de ces
gens ou d'où ils venaient ? insista Casler.


— Les États-Unis, il me
semble.


Un geste vers sa tempe
indiquait que Tavitian cherchait à se souvenir puis il secoua la tête comme
pour chasser le flou.


— Je ne peux pas vous en
dire plus avec certitude.. C'était mentionné en passant quand il a demandé ses
congés et j'avoue ne pas avoir prêté grande attention.


— Merci pour ces
informations, conclut Lexi. Nous allons devoir garder cet argent comme preuve
pour le moment mais soyez assuré que votre établissement sera compensé.


— J'en suis reconnaissant,
acquiesça Tavitian en ajustant ses lunettes avant de baisser les yeux vers le
sol une fois de plus. Ça ne ramènera pas Aristo mais cela équilibrera un peu
nos comptes. Maintenant me voilà sans barista ni manager.. Mes soucis ont l'air
de se multiplier avec chaque battement de cœur !


Se retournant, Lexi vit
encore le tas d'ordures qu'elle avait auparavant balayé dans un coin et qui
attendait d'être évacué. Au milieu, le bout de papier chiffonné avec
l'énigmatique calligraphie rouge qui s'y déployait restait là, abandonné à
l'endroit même où elle l'avait laissée tomber en entendant les cris de Casler.
Dans l'urgence de la poursuite et la confusion engendrée par la blessure de
Gustov, elle avait totalement oublié ce morceau de papier.


Elle s'arrêta pour le
récupérer en se dirigeant vers la sortie du café. Elle l'aplanit soigneusement,
parcourant des yeux les lignes tracées en grec ancien.


Le héros avance vers le
Roi et la Reine, plongés dans leur douleur.


ROI ARCHOS — — Observez le
franchissement des ponts et voyez arriver le héros Kairos, ceint du sang des
têtes qu'il porte à sa taille. Il apporte sans doute des nouvelles de notre
victoire.


REINE CLORA — — Aucune
victoire, si étincelante soit-elle sur votre trône, ne peut rapporter mon fils
bien-aimé dans mes bras tendres. Vous ! 


La reine Clora se dresse
de son siège et dévale les marches du dais, un doigt accusateur pointé vers le
héros qui s'avance.


REINE CLORA — — Vous
là-bas ! Kairos ! À qui avez-vous prêté serment ? 


KAIROS — — À votre gloire,
ma Reine ! J'ai démontré sept fois ma loyauté envers votre trône au fil des
batailles. 


REINE CLORA (dans un accès
de larmes) — — Taisez-vous, sanglant misérable ! Si votre fidélité est aussi
sincère que vous l'affirmez, alors remettez-moi votre épée. 


KAIROS (détachant son
épée) — Je n'hésiterais pas à donner ma vie pour Vous.


REINE CLORA — Alors
faites-le.


La reine s'empare de
l'épée du Héros qui s'incline devant elle en marque de soumission. Dans un
silence pesant, elle pose la lame sous la gorge de Kairos avant de pivoter vers
le roi Archos.


REINE CLORA — — C'est par
votre faute ! Votre guerre abjecte a coûté la vie à notre fils ! Votre avidité
d'or et de pouvoir précipitera la chute de votre propre lignée ! Vous n'êtes
point roi mais un insensé ! 


Et c'était là toute la
scène.


— Qu'est-ce que tu as
trouvé ? demanda Casler, interrompu dans son geste vers la poignée en se
retournant vers Lexi agenouillée près du monticule d'immondices.


— Pas certaine,
répondit-elle tout en lissant la feuille contre sa cuisse avec sa paume gantée.
Cela pourrait n'être rien d'autre que des ordures mais cet écrit me semble
insolite. Qu'en dis-tu ?


— C'est quel type de grec
? s'enquit Casler en examinant le papier jauni et les caractères rouge sombre.


— Du grec ancien, expliqua
Lexi. Le même dialecte homérique que j'ai utilisé pour tromper le FBI quand
nous avons pris possession des preuves. Je l'avais remarqué lors de notre
dernière visite mais il m'a échappé quand Gustov s'est enfui. Je ne sais pas
exactement ce que ça signifie ou si cela a une quelconque importance mais j'ai
l'intuition que c'est connecté à notre enquête. L'inclinaison serrée et la
vigueur de l'écriture évoquent une personnalité perturbée et le style ancien
correspond aux armes trouvées sur place. Je veux emmener ce papier avec moi ;
peut-être que nos experts y trouveront des empreintes ou d'autres indices.


Casler afficha un air
sceptique.


— Ton raisonnement
m'échappe un peu là, avoua-t-il après avoir aspiré bruyamment son souffle entre
ses dents. Mais bon, on a déjà trouvé des indices dans les ordures auparavant
alors pourquoi pas suivre ton intuition cette fois-ci ?


— Il faudra aussi analyser
cette encre, insista Lexi sans prêter attention au scepticisme de Casler tout
en glissant soigneusement la feuille dans une pochette à preuves qu'elle scella
avec soin après avoir expulsé l'air résiduel. Elle contempla un instant les
lettres rougeoyantes sous un meilleur éclairage puis releva les yeux vers lui.
Je soupçonne que ça puisse être du sang.












CHAPITRE QUINZE


 


 


 


— À quoi penses-tu ?
interrogea Casler alors qu'ils sortaient du café pour regagner le bureau
d'Interpol. Si notre homme en cellule savait qu'Aristo se méfiait et le
soupçonnait de trahir son escroquerie, aurait-il pu l'éliminer pour garder le
secret ? On sait qu'il est du genre impulsif.


Assise à ses côtés, Lexi
sombrait dans ses réflexions, essayant de tisser un lien entre les victimes.
Feldman et Germaine étaient ces Américains en contact avec Parro. D'une manière
ou d'une autre, ils s'étaient liés au Brésil — d'où la photo de groupe. Quelque
chose avait mené Feldman en Grèce et Germaine l'avait rejoint plus tard. Avec
seulement la dernière semaine de congé prise par Parro, il semblait que Feldman
avait d'autres projets en Grèce — peut-être d'autres visites ou des engagements
professionnels.


Mais cela n'expliquait pas
pourquoi ces trois personnes avaient été sauvagement assassinées. Étaient-ils
simplement des connaissances de vacances réunies en Grèce, ou leur meurtrier
partageait-il un lien avec eux à travers leurs voyages ? Aristomenes Parro
était-il la cible initiale, les autres n'étant que des victimes collatérales,
tombées pour avoir fréquenté la mauvaise personne au mauvais moment ? Et que
faire des armes et casques anciens ?


Quant à cette page scellée
dans un sac à preuves dans sa poche, ce n'était ni une lettre ni un manifeste.
Plutôt un extrait de littérature classique. Peut-être simplement des notes
oubliées par un étudiant en lettres classiques ?


Les questions sans réponse
tourbillonnaient dans la tête de Lexi.


— Eh ! appela Casler en
agitant sa main devant elle. Tu es avec moi ?


— Oui, je suis là,
dit-elle en se secouant la tête comme pour se dégager les idées. Excuse-moi, tu
disais ?


— Je me demandais si
Gustov pouvait être notre suspect, lui rafraîchit Casler en se concentrant à
nouveau sur la route. Lexi arqua un sourcil.


— Il a sûrement volé dans
les caisses, admis-je. Mais pour le meurtre.. Je ne pense pas que ce soit lui.
Ses motifs s'arrêtent à Parro et ne concernent pas Feldman ni Germaine. Il
serait inhabituel qu'un tueur élimine une victime pour une raison précise et
les autres par simple hasard.


— Peut-être que les deux
autres ont établi un lien avec Cirillo par l'intermédiaire de Parro durant leur
séjour, suggéra Casler.


— Possible, acquiesça
Lexi. Mais Tavitian n'a pas laissé entendre que Cirillo était proche de Parro.
Il semble peu probable que Parro ait présenté ses hôtes étrangers à un collègue
qu'il n'appréciait gu��re et
soupçonnait de détournements.


— C'est vrai, ça serait
bizarre, concéda Casler en s'arrêtant devant la barrière du bureau d'Interpol
et en montrant rapidement son badge au garde. La barrière surmontée de barbelés
s'ouvrit sans un bruit et il remonta sa vitre avant de garer le SUV sur le
parking. Voyons si notre menteur a quelque chose à déclarer.


Ils pénétrèrent de nouveau
dans le bâtiment alors que le soleil matinal réchauffant leur dos était
brusquement remplacé par l'air frais du hall climatisé.


Dans le couloir menant à
l'infirmerie, ils faillirent heurter le médecin qui déboucha soudain au coin du
passage. Elle recula d'un bond avant de rajuster ses lunettes en reconnaissant
Lexi et Casler.


— Ah ! s'écria le médecin
en voyant arriver les agents. Vous tombez à pic. Soyez assuré, Dr. Quinn, je
n'ai pas oublié notre arrangement : vous prévenir en premier dès que le patient
serait en état d’être interrogé. J’allais d’ailleurs vous appeler.


— Comment va-t-il ?
interrogea Lexi, intéressée.


— Le patient a un léger
traumatisme crânien, expliqua la médecin, consultante sa planchette qu’elle
tenait de la main gauche. Il a eu une commotion sans séquelles graves pour le
cerveau ou le crâne. À l'heure actuelle, il est assez solide pour supporter un
interrogatoire, bien que je déconseille l'usage d'un éclairage intense pour
quelques jours encore. Sa sensibilité à la lumière n’est pas totalement
dissipée.


— Nous n'avons peut-être
pas quelques jours devant nous, rétorqua sombrement Lexi. La lumière sera donc
tamisée. Et puis, je n’ai jamais eu recours à ce genre de méthodes
intimidantes.


— Et qu’en est-il de son
amnésie ? reprit Casler, croisant les bras et inclinant la tête à la façon d'un
boxeur prêt à l’affrontement. Persiste-t-il dans cette version des faits ?


— En effet, confirma le
médecin. Et franchement, rien ne me permet d'affirmer qu'il s'agit d'une pure
invention. L'amnésie globale transitoire, qui semble correspondre aux symptômes
du patient, reste l'un des troubles les plus énigmatiques et souvent mal
diagnostiqués en médecine actuelle. Ses causes et manifestations étant
extrêmement variées, elle est complexe à étudier.


— Pourtant, cela reste si
aisé à feindre, commenta Casler d'un ton grave. C’est un bon moyen d’éviter la
prison sans se faire prendre en flagrant délit de mensonge.


— D'un point de vue
strictement médical, répliqua le docteur en remontant ses lunettes avec une
moue sceptique, il faudrait une volonté de fer pour simuler aussi longtemps et
aussi parfaitement une telle perte de mémoire.


— Nous allons vérifier
tout ça, trancha Lexi entre ses dents serrées. Je veux ce suspect en salle
d'interrogatoire dans dix minutes. Et assurez-vous que l'éclairage soit
suffisamment doux. Nous devons découvrir une bonne fois pour toutes si Theo
Cirillo est notre homme sans risquer de provoquer une crise épileptique qui
viendrait entraver notre enquête.


Les lumières étaient
tamisées dans la pièce mais suffisantes pour que Lexi distingue nettement les
traits de Theo Cirillo. Il était assis face à elle, de l’autre côté d’une table
métallique rectangulaire, les mains entravées par des menottes lourdes reliées
à un anneau soudé à la table.


Cirillo fixait le plateau
devant lui avec un air absent, la tête légèrement penchée, la mâchoire
détendue. Son regard semblait flou et égaré.


Lexi était perchée sur le
bord de sa chaise, ses mains jointes devant elle ; le dossier manille
soigneusement aligné sur la table. Son attention était rivée sur le visage du
suspect. Elle n’avait pas encore prononcé un mot et pourtant l'interrogatoire
avait déjà commencé : l’agent expérimentée scrutait chaque micro-expression et
langage corporel du suspect au travers des fentes étroites de ses yeux mi-clos —
aucun tic nerveux ne lui échapperait.


Le seul autre bruit dans
la salle était celui de la respiration haletante de Theo et du froissement
continu swish swish swish des pieds du jeune homme qui gigotaient sous la
table. Pas de projecteur chauffant braqué sur lui ; ici l’air était aussi
glacial et sec que partout ailleurs dans le bâtiment, mais Gustov suait
abondamment sous ses liens.


Cela s'annonçait facile.


— Theo Cirillo..
commença-t-elle finalement.


Le jeune homme maigre
releva la tête sans changer son expression déconcertée.


— C'est bien moi ça ?
demanda-t-il d'un ton las.


Lexi ne montra aucune
trace d’agacement.


— Oui c’est toi et tu sais
où tu es ? répondit-elle fermement.


— Euh.. balbutia-t-il en
balayant du regard les murs austères et le miroir sans teint.


— Tu sortais tout juste de
l'infirmerie du bureau régional d'Interpol à Athènes ; maintenant tu es dans
une salle d'interrogatoire.


— Pourquoi cette lumière
si faible ? interrogea-t-il en plissant les yeux.


— C'est pour ménager ta
vue, rétorqua Lexi. Tu t'es cogné la tête en essayant de nous échapper au café.
Tu te rappelles de ça ?


— Un café ? Gustov inclina
la tête, perplexe. Quel café ?


— Celui où tu travailles
comme serveur, le bistrot ouvert nuit et jour. Ça te dit quelque chose ?


Il fixa intensément le
plafond pendant un moment avant de rabaisser son regard vers Lexi et de secouer
doucement la tête.


— Non, désolé. Comme je
l'ai dit à la doctoresse, je n'ai aucun souvenir avant d'être passé dans cet
engin qui fait bip.


Lexi pensa qu'il mentait.
Son attitude le trahissait : il affichait un calme exagéré mais ses pieds
bougeaient sans arrêt et il penchait la tête d'un côté comme s'il était mal à
l'aise. Comment prouver sa supercherie ? Comment le prendre en faute ?


— Nous avons analysé tes
scanners, Theo, reprit Lexi. Ta blessure à la tête n'est pas suffisamment
sérieuse pour provoquer une amnésie. Ce n'est qu'une contusion.


— Alors pourquoi tamiser
les lumières ici ? Il tenta de porter sa main à sa tête mais se rendit compte
que ses mouvements étaient entravés par des chaînes.


— Pour l'ambiance, lança
Lexi sur un ton sarcastique. Gustov lui adressa un sourire moqueur.


— Une charmante compagnie
comme la tienne est tout ce qu'il me faut pour m'échauffer, déclara-t-il. Lexi
sourit sans joie.


— Tiens, tu commences à te
souvenir de certaines choses à ton sujet, comme le fait que tu aimes flirter
aux pires moments.


— Ça me semble être le bon
moment, riposta-t-il. Je ne vois pas quand ça pourrait être mieux.


— Adorable, ironisa Lexi,
mais ça ne prendra pas. Nous savons que tu as dérobé de l'argent dans la caisse
du café.


— Dérobé ? Gustov afficha
un air d'incrédulité outrée. Moi ? Je serais un voleur ?


— Oui, et d'une manière
plutôt malhabile et cupide qui plus est, ajouta-t-elle.


— Je ne me souviens de
rien, soutint-il, mais le ton de sa voix indiquait clairement le contraire.
Lexi secoua la tête d'un air désolé.


— Que tu t'en souviennes
ou non n'a pas d'importance. Depuis quatre mois, tu dérobais discrètement
quelques billets ici et là. Au départ quelques euros seulement, mais avec le
temps, tu es devenu plus audacieux. Lorsque mon partenaire et moi sommes
intervenus, tu étais en train de prendre soixante euros.


Il ouvrit la bouche pour
répliquer mais fut coupé net par un sifflement tranchant de Lexi.


— Épargne-moi tes excuses,
Gustov. Tu fais perdre mon temps. Ton patron M. Tavitian est aussi au courant.


Son visage pâlit et ses
lèvres se mirent à trembler ; pourtant il s'accrochait encore à son mensonge.


— Qui.. qui ça ?


Se penchant vers lui avec
emphase, Lexi continua :


— Ton employeur. J'ai peu
de patience pour toi, M. Cirillo. Écoute bien : nous avons trouvé ton butin
caché sous le bac à ordures; franchement ce n'était pas très astucieux.


Cirillo détourna le regard
sans rien ajouter tandis que Lexi poussait un long soupir feintement attristé.


— Si tu espères prolonger
cet interrogatoire avec ton amnésie factice jusqu'à ce qu'on soit contraints de
te relâcher ou d'engager des poursuites judiciaires contre toi.. Tu fais fausse
route. Mon partenaire préférerait te voir inculpé plutôt que libre sur la base
d'un mensonge et personnellement, je pense que les charges seront plus lourdes
que ce que tu imagines quand elles seront rendues publiques.


D'un geste fluide et sûr
de soi, Lexi ouvrit le dossier devant elle et le tourna pour faire face au
barman effrayé avec des photos grandeur nature de la scène du crime. Le premier
cliché était un gros plan d'Aristomenes Parro transpercé par un projectile ;
son corps était jeté par-dessus une colonne brisée dans une pose dramatique
exprimant une douleur atroce derrière son masque mortuaire.


Cirillo cligna des yeux,
surpris, levant son regard vers celui, impénétrable, de Lexi.


— Mon Dieu, qu'est-ce qui
est arrivé à Aristo ? s'écria-t-il, portant précipitamment sa main à sa bouche,
entravé dans son geste par les chaînes. Lexi lui offrit un sourire, plus
chaleureux cette fois.


— Il semble que ta mémoire
s'affine de plus en plus, remarqua-t-elle. Cirillo pinça ses lèvres, fixant la
photo morbide de son collègue défunt. Lexi tendit la main et écarta la première
image pour en dévoiler une autre : celle de Parro sur la table d'autopsie, le
teint livide et exsangue. Sans casque, le visage de la victime était à
découvert et l'effroi y était clairement figé.


Un frisson parcourut
Cirillo.


— Reconnaîs-tu l'homme sur
cette photo ? interrogea Lexi.


Le jeune homme maigre
releva lentement les yeux de l'image. Il avait l'air profondément perturbé.


— D'accord, oui, je me
rappelle d'Aristo. C'était un type rigide qui me détestait sans raison
apparente, mais ce qui lui est arrivé.. c'est atroce. Que s'est-il passé, bon
sang ?


— Est-ce toi qui as tué
Aristomenes Parro ? La question tomba sans que Lexi change de ton ou
d'intensité. Cirillo papillonna des yeux comme frappé par cette interrogation
inattendue.


— Quoi ? Non !


— Tu te souviens donc de
ne pas l'avoir tué ?


— Oui ! Attends.. Je veux
dire.. quoi ? Perplexe, il se pencha pour se pincer l'arête du nez tout en
réfléchissant à la question énigmatique.


—Je suis sûr de ne pas
l'avoir tué.


— Alors tu te souviens de
ton identité et de comment tu es arrivé ici ? insista Lexi. Cirillo poussa un
soupir.


— Oui, murmura-t-il, ma
mémoire est intacte. Mais je te jure que je n'ai pas commis ça. Quels que
soient mes autres actes, je n'ai aucun lien avec ce crime.


Lexi se tourna vers la
vitre sans tain derrière laquelle elle savait que Casler et le docteur
observaient.


— Vous avez entendu cela ?
Son amnésie était feinte. Peut-on rétablir l'éclairage normal maintenant ?


La réponse ne vint pas
vocalement de derrière le miroir, mais quelques instants après, les plafonniers
reprirent silencieusement leur luminosité habituelle. Le jeune homme grêle
protégea aussitôt ses yeux habitués à l'obscurité.


— Pourquoi as-tu prétendu
avoir perdu la mémoire, Theo ? demanda doucement Lexi alors qu'il mastiquait
pensivement l'intérieur de sa joue et que son regard glissait sur les photos
étalées sur la table.


— Pour me faire peur et
obtenir ce que vous voulez savoir ? avança timidement Theo, les yeux ancrés sur
le tas en attendant que Lexi révèle la suivante.


— Pas mal comme hypothèse.
Mais non, corrigea Lexi en écartant finalement la photo pour montrer une vue
aérienne du théâtre antique. Les cadavres y paraissaient déformés et mutilés ;
leurs ombres grotesques se détachant sur les pavés sanglants.


Cirillo blêmit avant de
virer au vert maladif.


— Triple homicide, annonça
Lexi avec gravité. Les trois corps ont été mutilés post-mortem. As-tu déjà fait
des reconstitutions historiques, monsieur Cirillo ?


— Jamais de ma vie,
balbutia-t-il encore secoué par les images effroyables.


— Et du cosplay ? De la
forge peut-être ?


— Je vous assure, je n'ai
aucun lien avec cette histoire. Écoutez, je reconnais avoir pris l'argent,
d'accord ? Ça fait des mois que je subtilise de la caisse et du pot à
pourboires, et je cache tout sous le conteneur à déchets pour pas me faire
choper avec le butin si on me pose des questions. Chaque semaine, je reviens
vider ma planque. J'ai flippé quand vous avez évoqué Aristo parce qu'il
commençait à suspecter quelque chose. J'ai juste essayé de faire disparaître
les preuves avant que vous ne tombiez dessus, et quand vous avez hurlé dans la
cour, j'ai perdu les pédales et je me suis barré. C'est tout ce qu'il y a à
savoir. Je me rappelle de chaque moment, et je le jure, je n'ai pas fait.. ça.
Il cacha la photo de sa main comme pour l'effacer de sa mémoire et détourna la
tête, cherchant son souffle.


Lexi écarta doucement la
main de Cirillo pour sortir deux autres photos du dossier. C'étaient des gros
plans de Feldman et Germaine, tirés de leurs réseaux sociaux. Les clichés
capturaient les jeunes gens souriants, pétillants de vie, bien plus que les
corps pâles et sans vie des photos d'autopsie.


— Ces visages te
disent-ils quelque chose, Theo ? demanda Lexi d'une voix posée. Le jeune homme
nia d'un signe de tête dès qu'il vit les portraits agrandis posés devant lui.


— Non, je suis désolé,
répondit-il, ces personnes ne me disent rien. Et je n'ai certainement pas causé
leur décès. Je n'ai tué personne !


— Tu viens d'admettre tes
mensonges et tes vols. Pourquoi devrais-je te croire maintenant ? riposta Lexi.
Cirillo pinça l’intérieur de sa joue, rongé par un regret immédiat. Il secoua
la tête en fixant à nouveau les photographies.


— Je suis innocent dans
cette affaire-là, murmura-t-il doucement. Je ne peux même pas concevoir comment
quelqu'un pourrait commettre un acte aussi atroce. Son regard se posa encore
sur le visage des victimes avant leur mort.


Dans le regard furtif de
Theo, Lexi crut discerner une étincelle de reconnaissance éphémère. C'est alors
que son oreillette qui la reliait à Casler et au médecin dans la salle
mitoyenne — un dispositif quasiment oublié en raison du silence ambiant — se
réveilla en bourdonnant faiblement.


— Quinn, appela Casler à
travers le micro du poste d'observation. Viens une seconde s'il te plaît. Il
faut qu'on discute avant que tu finisses l'interrogatoire.


L'invitation surprise de
son partenaire perturba Lexi qui garda son impassibilité face à Cirillo
quelques secondes de plus. Puis elle s'éclaircit la gorge et se leva en
abandonnant le dossier avec les photos éparpillées sur la table devant lui.


— Réfléchis bien à ces
visages-là, lança Lexi avant de partir. Mets de côté ton histoire de vol et
pense aux vies fauchées que tu vois sur ces images. Ce sont des existences
brisées comme la tienne ou la mienne qui sont en jeu ici. Si tu détiens le
moindre indice pouvant élucider ce drame, alors tu leur dois bien ça : ne
prétends pas avoir oublié quoi que ce soit. Entretenir le mensonge va seulement
aggraver ta situation. Par contre, si tu coopères avec nous, il est possible
que nous puissions minorer ton acte délictueux en infraction légère — juste au
cas où cela t'aiderait à voir plus clair pendant que tu médites sur ces photos.


Theo hocha faiblement la
tête tandis que Lexi sortait du local d'interrogatoire pour rejoindre Casler
qui l'attendait déjà dans le corridor, sa silhouette robuste se détachant dans
l'encadrement de la porte du poste d'observation.


— Alors ? s'impatienta
Lexi. Si tu m'avais contactée une minute plus tôt, je t'aurais dit que ce type
avait tout avoué. Il feignait l'amnésie et a reconnu avoir volé de l'argent,
mais sa réaction face aux corps me semblait authentique. Cependant, juste avant
que tu ne me parles à l'oreille, il semblait reconnaître une des autres
victimes.


— Ils se sont peut-être
croisés au café, répliqua Casler d'un ton légèrement détaché. Lexi fronça les
sourcils.


— Écoute, j'ai eu des
nouvelles du labo. Tu te rappelles de la page que tu as trouvée par terre dans
le café ? Ils l'ont passée aux tests pendant ton interrogatoire et viennent
d'analyser les résultats.


L'Allemand prit un moment,
respirant profondément. L'impatience se lisait sur le visage de Lexi.


— Qu'est-ce qu'ils ont
trouvé ? Ne me fais pas mariner, Casler, quelle est la conclusion ?


— Tu avais vu juste pour
l'encre, annonça Casler. Ce n'était pas de l'encre mais du sang.


— Je savais bien qu'il y
avait anguille sous roche, serra les poings Lexi. Penses-tu toujours à Cirillo
?


— Rien n'est moins sûr,
répondit Casler. Tu l'as découverte par terre dans son café en plein service,
il a fui et prétendu avoir perdu la mémoire pour esquiver nos questions. Il mime
si bien la confusion qu'il a dupé l'infirmier clinicien. Qui sait s'il ne joue
pas la comédie suffisamment bien pour te tromper ?


Lexi grimaça mais devait
admettre que Casler pouvait avoir raison.


— D'accord, retraçons son
emploi du temps pour voir s'il colle à notre ligne temporelle. Le labo a-t-il
des infos sur la cause ou le moment des décès ?


— Selon la lividité
cadavérique, le médecin légiste estime que les trois victimes sont mortes
trente-six heures avant d'être trouvées sur l'île hier matin, expliqua Casler.
Les analyses toxicologiques révèlent que les victimes ont succombé à une
overdose quelques heures avant d'être mutilées avec des armes.


— Quels types de drogues
ont été utilisés pour les overdoses ? questionna Lexi.


— Des Roofies suivis de
kétamine, selon toute vraisemblance dû à la vitesse à laquelle ces substances
ont été métabolisées.


Un air pensif s’empara du
visage de son partenaire et Lexi ne se trompait pas ; il avait encore des
révélations à faire :


— Le labo a mené une
analyse ADN sur le sang de la page écrite. Il apparaît qu’il provient d'un
mélange complexe issu de plusieurs individus.


— Tu veux dire que le sang
de plusieurs personnes a été combiné pour écrire cette page ? confirma Lexi en
visualisant mentalement la scène brutale des trois corps ensanglantés
éparpillés sur le sol.


Et alors tu aimes utiliser
du sang comme encre et jouer avec des corps ? Une vision effroyable traversa
son esprit : une silhouette anonyme manipulant les dépouilles sous le clair de
lune glacial.


— Effectivement. Ils ont
pu isoler les allèles uniques de quatre personnes différentes dans ce sang
composite, confirma Casler.


Lexi leva un sourcil
interrogateur vers lui.


— Quatre individus
distincts ?












CHAPITRE SEIZE


 


 


 


Le romancier soufflait
doucement sur sa flûte de Pan tout en amorçant la descente du sentier escarpé
qui longeait la falaise. Le chemin exigu semblait délaissé depuis longtemps
même par les chèvres habituées aux terrains accidentés.


C'était le seul accès à sa
grotte isolée. Il marchait avec prudence sans trop hésiter pour ne pas perdre
ni sa détermination ni son équilibre.


La douce mélodie que
produisait sa flûte aidait à occulter le précipice qui menaçait sous ses pieds.
Il jouait un air joyeux qui se mêlait aux cris lointains des mouettes et au bruit
assourdissant des vagues se fracassant contre le rivage familier, berceau de
son inspiration.


Dans sa main droite,
l'écrivain tenait l'extrémité d'une corde. Peu de mou lui était accordé. Elle
s'étendait sur environ un mètre, là où elle enserrait le cou de la Muse, cette
femme qu'il avait remarquée au café et suivie jusqu'au bar. La corde, serrée
autour de son cou fin, aurait pu l'étrangler si elle avait été tirée avec trop
de force, mais elle servait plus à la guider qu'à la contraindre. La femme avançait
dans une torpeur, sous l'emprise de drogues, à peine capable de mettre un pied
devant l'autre.


Derrière la Muse se tenait
l'homme à la carrure imposante, celui qui était destiné à devenir le Héros. Il
avançait lui aussi comme un somnambule. Vu sa stature, il avait nécessité une
dose plus importante de la drogue concoctée par l'écrivain — un Rêve empoisonné
qu'il avait discrètement mélangé à leurs verres au bar. Mais pour l'écrivain,
le Rêve abondait.


Après tout, il s'agissait
là de son chef-d'œuvre. Le Rêve surpassait la vie même, plus tragique que toute
perte ou acte imaginable. Les douleurs inéluctables de son œuvre magistrale
résonneraient à travers les âges, s'inscrivant en lettres de sang dans
l'héritage de l'histoire humaine. Et enfin, l'écrivain prendrait sa place parmi
les grands.


Le poison coulait donc
comme du vin; les puissants tombaient comme des graines portées par le vent — chacun
jouant le rôle qui lui était prédestiné dans le Rêve immortel et parfait conçu
par l'écrivain.


Derrière le héros s'allongeait
une file d'autres victimes: le couple rencontré au bar incarnait des
dignitaires étrangers corrompus et le barman, leur sinistre valet. Tous cinq
déambulaient dans un rêve éveillé et brumeux, alignés en procession, descendant
la falaise mortelle tandis que l'écrivain menait la marche avec entrain.


Tel Pan qui égare les
brebis loin des bergers dans les champs mythiques d'autrefois, je conduis ces
pauvres hères ivres d'illusions sur un chemin périlleux; toujours plus bas dans
mon antre. Quelle farce joyeuse et tragique à la fois.


Un peu derrière lui, une
pierre se détacha sous le pas nu de l'écrivain et roula hors du chemin étroit.
Elle rebondit contre la paroi abrupte avant que son bruit ne se perde contre
les flancs du lagon. Un plouf retentissant marqua sa chute dans l'eau et
ensuite.. silence.


Aucun des captifs ne prit
note du sinistre présage ni de la chute mortelle qu'il signalait. Les doses
massives de Rohypnol et de kétamine garantissaient leur docilité alors qu'ils
progressaient en file indienne. Les mains liées dans le dos, ils étaient reliés
entre eux tels des wagons descendant la pente escarpée. Leurs esprits voguaient
dans ce Rêve artificiellement créé. Contrairement à leur guide dont le Rêve
abondait naturellement.


Ce même Rêve qui l'avait
précipité dans la folie et la dépression dans sa vie d'avant. Ce même Rêve qui
lui avait finalement révélé les chemins anciens, les rituels oubliés et
l'Esprit des Âges — cette force agissant en lui dans sa nouvelle existence en
tant que réceptacle des conteurs d'autrefois.


Inscrire ces archétypes
immémoriaux dans des drames modernes était autant son honneur que son devoir;
jouer ses pièces tragiques sur les scènes où ses ancêtres avaient célébré leurs
propres rites pour toucher du doigt les divinités.


Lui aussi aspirait à ce
sacré domaine réservé aux dieux olympiens alors qu'il préparait sa prochaine
grande tragédie. Le script était écrit, les acteurs choisis; il ne restait plus
qu'à finaliser les préparatifs, accomplir les rituels prescrits et élaborer
minutieusement chaque étape du plan.


L'homme ouvrait la marche
de la petite procession qui descendait le dernier pan du sentier escarpé,
traversait la plage rocheuse cachée et se dirigeait vers l'entrée de sa grotte.
Le soleil brûlant dominait le ciel, et l'écrivain était épuisé. Il n'avait pas
fermé l'œil de la nuit, avançant d'un pas rapide et silencieux pour mener son
offensive insidieuse. Puis, il y avait eu la tâche ardue de les faire sortir de
la ville, les embarquer sur le bateau, et ramer jusqu'à cette petite île
isolée. Tous ces efforts avaient engendré des courbatures dans chacun de ses
muscles, mais il était prêt à tous les sacrifices pour se rapprocher de son
objectif ultime.


Les captifs suivaient
docilement derrière lui, chancelant dans leur torpeur induite par des sédatifs.
L'écrivain se disait que leurs jours de souffrance étaient révolus. Du moins,
ceux où ils en avaient conscience. Lorsqu'ils auraient totalement endossé leurs
rôles, ils ne se rappelleraient plus rien de leurs anciennes vies.


Ils n'auraient plus aucun
souvenir.


Lui seul portait le
fardeau de ce sacrifice prolongé. Certes, les acteurs offraient leur corps à la
performance — ce mérite leur était dû — mais c'est lui qui avait ramé avec
peine dans leur esquif surchargé, lui qui fournissait tous les efforts
physiques. Le monde qu'il façonnait pesait lourdement sur ses épaules, en
accord avec les voies des dieux anciens.


Le cortège formait à peine
des ombres sous le soleil impitoyable de l'après-midi. La lumière dure et
éblouissante se réverbérait sans pitié sur les roches blêmes de la plage,
agressant ses yeux sensibles. Mais le soulagement était proche. Il plissa les
paupières et avança encore, jouant sa mélodie simple au son flûté. Les notes
s'élevaient en écho contre les falaises, accompagnées du clapotis apaisant des
vagues dans le lagon.


En entrant dans la grotte,
ils furent avalés par l'ombre. Les yeux de l'écrivain s'imprégnaient de
l'obscurité fraîche et humide du lieu tandis qu'il menait ses prisonniers sur
le sol rocailleux. Ils suivaient toujours avec cette obéissance détachée et
apathique alors qu'il les conduisait au fond de la grotte où il les invitait un
par un à s'asseoir d'une légère pression sur l'épaule.


Au lieu de détacher ses
captifs, l'écrivain prit un long manche en bois ; sa pointe reposait dans un
coin avec d'autres armes factices en attente de leur moment sous le feu des
projecteurs. Il passa doucement le manche inoffensif dans les boucles autour
des cous des prisonniers avant de saisir une autre lance pour faire de même
avec les cordes liant leurs poignets.


Une fois ses prisonniers
assurés, il se consacra à la tâche ardue d'allumer un feu. Dans le petit cercle
fait de cendres et braises éteintes, il arrangea une pyramide avec des
branchettes et du petit bois sec qu'il avait collectés au sommet des falaises
de l'île. Il plaça ensuite deux bûches en travers au-dessus du tas d'amadou
puis frappa un couteau contre une pierre à feu jusqu'à ce que des étincelles
embrasent les bords effilochés du bois sec et que la flamme prenne vie.
L'écrivain s'accroupit pour souffler sur le foyer naissant qui s'enflamma
brusquement.


Il recula alors que les
petites flammes dévorèrent avidement branchages et brindilles avant de
s'attaquer aux rondins plus costauds. Les ombres projetées par l'écrivain et
ses captifs prirent vie sur la paroi rugueuse de la grotte, vacillantes comme
des songes troublés.


Tous maintenus raides face
au mur du fond par les manches des lances qui entravaient leurs mouvements ;
les ombres déformées par le feu dans leur dos donnaient une allure fantomatique
à leurs silhouettes tandis qu'ils contemplaient hébétés le spectacle qui se
jouait devant eux. Le barman placé au bout de la rangée poussa un rire sourd.


À mesure que le feu
grandissait, il dissipait les t��nèbres
enfouies dans les recoins de la caverne avec une chaleur oscillante. L'écrivain
traversa ensuite cet espace illuminé pour fouiller dans son désordre d'affaires
personnelles ; aussi bien dans cette vie que dans la précédente, il n'avait
jamais eu le sens du rangement.


Après quelques instants de
recherche effrénée, il mit enfin la main sur ce qu'il cherchait : une vieille
outre en cuir. La brandissant, il déboucha l'orifice supérieur et prit une
longue lampée.


Le vin rouge était riche,
doux, enveloppant sa gorge d'une chaleur réconfortante qui se propagea dans son
corps jusqu'à l'enflammer.


C'était précisément ce
dont il avait besoin.


L'écrivain emporta l'outre
jusqu'à son bureau, retira le bouchon. De sa poche, il extrait un flacon rempli
de poudre blanche finement broyée — la même substance qu'il avait déjà
administrée aux captifs dans le bar puis à bord du bateau. Il devait continuer
à leur donner des doses jusqu'à l'inéluctable dénouement. Il n'était pas
question de laisser ses marionnettes s'éveiller trop tôt du Songe et
interrompre la pièce.


Avec précaution, il méla
la poudre au vin ; un cocktail puissant fait de somnifères et de
tranquillisants plongerait ses captifs dans un abîme dissociatif, les rendant
dociles et manipulables sans leur ôter la vie.


Leur ultime sacrifice
surviendrait lorsque les joueurs cesseraient de l'être pour embrasser
pleinement leurs rôles. Alors seulement, le scénario de l'écrivain émergerait
comme une réalité tangible et lui serait conféré le pouvoir divin de création.
Telle était sa puissance — semblable à celle de Zeus maniant la foudre ou
Poséidon régnant sur les mers — orchestrant les tragédies humaines avec une
main experte.


Il méla le Songe
empoisonné au vin puis revissa soigneusement le bouchon. Dans une autre vie,
c'est son propre esprit qu'il engourdissait avec des substances semblables. Il
connaissait l'abysse dans lequel ses prisonniers allaient chuter alors que les
drogues parcourraient leurs veines. Mais désormais, il se grisait d'une drogue
nouvelle ; un pouvoir créateur, l'ivresse infligée par la douleur et le
sacrifice surpassaient toute euphorie procurée par les opiacés.


Le moment était venu.
Accomplir les rites antiques.


L'Esprit des Époques
insufflait sa force dans l'âme et les mains de l'écrivain. Les tambours
primordiaux du temps et du mythe battaient à l'unisson avec son cœur. Il leva
l'outre vers les cieux et bascula sa tête en arrière pour y verser un jet du
breuvage pourpre sur son front, évitant soigneusement sa bouche.


La teinte rubiconde du vin
coula sur son visage tel du sang séché, gouttant depuis son menton.


Il était temps d'offrir
une libation aux divinités anciennes d'où jaillissaient toutes les histoires
humaines.


L'écrivain s'avancèrent
devant le feu sacré. À genoux devant lui, hommage fut rendu à la flamme volée
jadis dans les alcôves olympiennes — lien originel et intangible entre mortels
et immortels. La chaleur des flammes caressa son visage tandis que leur éclat
assaillit ses yeux, sans qu'il ne bronche ni ne cligne des paupières.


Tenant l'outre au-dessus
de l'âtre, il versa doucement une part du liquide dans le feu nourricier. Un
sifflement suivi d'un panache de fumée accompagnèrent la rencontre entre le
nectar et les bûches en combustion.


Puis vint le temps
d'alimenter les agneaux sacrificiels.


Debout devant ses
prisonniers entravés, il apporta tour à tour l'outre à leurs lèvres assoiffées.
Ils s'en abreuvèrent avec avidité comme des agneaux téteraient leur mère.


Ils ingurgitaient le venin
car ils étaient incapables d'échapper à leur soif, tout comme ils demeuraient
liés par leurs chaînes ou plongés dans leurs songes narcotiques. Le cycle était
parfait, clos, inéluctable — aussi magnifique qu'inexorable.


Ils buvaient jusqu'à ce
que la dernière goutte ait été savourée avant de s'affaisser : certains
renversant la tête en arrière contre le support tenant leurs épaules ou
d'autres laissant pendre leur tête en avant sur leur poitrine. Les cordes
étaient nouées avec juste assez de relâche pour éviter qu'ils ne fuient ou ne
s'écartent trop les uns des autres ; pourtant ils pouvaient mouvoir librement
leur tête sans risquer de suffoquer.


Seul face aux ombres
projetées sur le mur, le barman destiné à endosser le rôle du Bouffon restait
immobile. Alors que les autres s'éloignaient progressivement, son regard
analysait les formes dansantes, comme s'il tentait d'y déceler un message
caché. Les ombres se distordaient sous l'effet de la position des prisonniers,
du mouvement des flammes et des aspérités de la caverne, rendant incertaine
leur nature humaine. À travers ses yeux écarquillés, les silhouettes sombres se
métamorphosaient en mers et montagnes, navires et ponts, héros et bouffons.


L'écrivain afficha un
sourire satisfait. Tout se passait exactement comme il l'avait prévu. Le
Bouffon était celui qui percevrait le plus ; sa tragédie serait d'autant plus
délectable.


— Tu peux commencer à
lire.


L'Esprit des Âges intima à
l'écrivain d'ouvrir son manuscrit. Il parcourut les pages du bout des doigts,
les aplanissant là où elles avaient été froissées pendant la bousculade au
café.


En approchant de la fin du
texte, il sentit qu'il manquait quelque chose. Bien que les pages ne fussent
pas numérotées, il connaissait suffisamment bien ses scènes pour détecter une
rupture dans la continuité.


Son visage s'assombrit d'une
touche de contrariété.


Il manquait une page.


Son regard se porta sur
l'homme robuste dont la tête pendait en arrière sur les épaules. Ce dernier
était responsable de la chute des feuilles lors de leur collision au café.
C'était à cause de lui que l'écrivain faisait maintenant face à une page
manquante.


Une lacune devait être
comblée dans cette scène cruciale. Ici, ils n'étaient plus dans le café bondé
mais dans la caverne de l'écrivain, et le cou de l'homme robuste y était
vulnérable.












CHAPITRE DIX-SEPT


 


 


 


— L'analyse a révélé que
l'ADN des trois victimes était présent sur cet extrait de page, déclara Casler.
Debout dans le couloir à l'extérieur de la salle d'interrogatoire, les agents
patientaient encore. L'étude montre que ces prélèvements sanguins ont été
réalisés avant leur mort : le meurtrier aurait donc saigné ses victimes avant
d'écrire avec leur sang.


— Et pour le quatrième ?
interrogea Lexi en jetant un coup d’œil à son partenaire par-dessus son épaule.


— Ja ! répondit Casler
avec entrain. Le rapport mentionne qu'il y a moins d'ADN du quatrième sujet
dans l'échantillon, compliquant ainsi son identification formelle, mais ils ont
réussi à retracer son profil ADN dans les archives des forces armées grecques.
Ce quatrième ADN est celui d'un certain Eugène Chronis.


— Il a fait son service
dans l'armée grecque ?


— Sans doute le service
obligatoire de douze mois. Je n'ai pas encore pu confirmer cette information,
rétorqua Casler. En Grèce, c'est une obligation pour tous les hommes entre
dix-neuf et quarante-cinq ans de consacrer un temps aux forces armées.


— Je suis au courant,
riposta Lexi avec impatience. Que peux-tu me dire de plus sur Eugène Chronis ?
Combien de temps depuis qu'il a terminé son service ? Quel âge a-t-il
aujourd'hui ? As-tu trouvé son adresse actuelle ?


— Doucement, fit Casler en
levant une main comme pour calmer les ardeurs. Une question après l'autre. Je
viens juste de recevoir ce rapport depuis la salle d’observation. Toutes ces
informations sont nouvelles pour moi aussi et je n'ai pas eu le temps pour des
recherches approfondies. Ce que je sais pour l'instant c'est que le laboratoire
a associé l’échantillon sanguin trouvé sur la page écrite à l'encre rouge avec
le profil militaire de Chronis.


— Il faut absolument que
nous obtenions ses archives militaires, son historique de voyage et son adresse
actuelle, insista Lexi. Il y a deux explications possibles à la présence de son
sang sur ce papier : soit il est une autre victime — ce qui signifie qu'un
autre corps gît quelque part — ou bien.. Elle marqua un temps d’arrêt et
inspira profondément avant de fixer son partenaire avec un air sérieux et las.


— Ou quoi ? encouragea
Casler.


— Ou alors, ajouta-t-elle
avec sérieux, nous sommes face à l'ADN de l'homme qui a tué les trois autres.


—


Rasant la mer scintillante
aux reflets saphir près de la côte égéenne, l'hydravion bourdonnait à basse
altitude. Il était trois heures et le soleil amorçait sa descente à l'ouest.
Lexi et Casler étaient de nouveau installés dans leurs sièges, face à face, séparés
par le hublot.


Alors que l'appareil se
préparait pour un amerrissage semblable à un canard, Lexi aperçut déjà la
frénésie de l'équipe d'enquêteurs de la Police Hellénique qui peignait
méthodiquement l'île en quête d'un éventuel quatrième corps. La nationalité
grecque de Chronis, ainsi que son passé militaire, plaçaient sans ambiguïté
cette affaire sous la juridiction hellénique sans aucune implication du FBI.


Durant le vol court mais
dense, Lexi avait rassemblé des informations sur la personne qu'ils traquaient.
Le moteur de recherche d'Interpol avait extrait un résumé biographique basé sur
les archives publiques.


— J'ai dressé un portrait
basique de Chronis, annonça Lexi pendant que leur avion s'approchait du quai.


— Donne-moi les détails,
fit Casler en grimaçant. Je supporte mal le mal de mer ; impossible pour moi de
lire dans cet état.


— D'après son certificat
de naissance, Eugène Phèdre Chronis est né en 1985 à Demenika, près de Patras.
Il aurait donc quarante-trois ans à ce jour s'il est toujours vivant. Diplômé
d'un lycée local, il a ensuite accompli son service militaire puis obtenu un
diplôme en littérature grecque à Athènes. Il a ensuite travaillé comme
machiniste dans un théâtre du centre-ville d'Athènes selon son dossier
professionnel.


— Quarante-trois ans..
C'est assez atypique pour un tueur en série non ? demanda Casler pâle, alors
que l'hydravion heurtait le quai avec un choc sourd. Du hublot, ils observèrent
un employé sécuriser amarres.


— Effectivement, la
plupart sont plutôt jeunes hommes entre dix-huit et trente ans. Peut-être que
son âge avancé explique le choix des poisons pour affaiblir ses victimes avant
de les agresser physiquement. C'est une façade de puissance pour quelqu'un qui
sait ne pas avoir la force nécessaire pour les soumettre directement.


— Et puis il y en avait
trois après tout, renchérit Casler en détachant précipitamment sa ceinture pour
se lever. Contrôler une seule victime est déjà difficile ; trois serait
impensable.


— C'est juste, confirma
Lexi en se levant à son tour pour sortir dans la lumière chaude du jour
finissant. Donc il utilise du Rohypnol pour plonger ses victimes dans un état
subconscient par ce qu'on appelle un K-hole, indépendamment de leur condition
physique.


— Exactement, mais cela
pose question : comment administre-t-il cette drogue et comment transporte-t-il
les corps une fois empoisonnés ?


— Sa méthode suggère une
attaque en public : empoisonnement collectif ou des cibles choisies lorsqu'il
peut intervenir dans leur nourriture ou boisson. Concentrons-nous sur quelqu'un
correspondant au profil de Chronis et travaillant dans la restauration ou
livraison alimentaire.


— Je vais appeler O'Shea
pour voir si on peut obtenir une photo récente de Chronis pour comparaison.


Il fallait mettre toutes
les chances de leur côté dans cette course contre la montre sinistre qui
s'était engagée sur les terres grecques.


— La seule image
disponible dans la base d'Interpol est sa photo militaire des Forces Armées
Helléniques. Il avait dix-neuf ans à l'époque. Les techniciens d'Interpol vont
la vieillir avec leur logiciel, ce ne sera pas parfait mais ça nous donnera un
point de départ.


Descendant de la
passerelle, les agents se dirigèrent le long du ponton vers la terre ferme où
s'étendait un petit parking réservé aux véhicules en provenance du ferry. Lexi
remarqua que les policiers grecs avaient aligné leurs fourgonnettes, et hormis
ces dernières, le parking était désert.


— Nous avons déjà fouillé
l'amphithéâtre après la découverte des trois premiers corps, indiqua Lexi en
traversant le parking vers le sentier. Cette fois, notre objectif est
l'ensemble de l'île. Il n'y a guère de végétation dense donc peu d'endroits
pour dissimuler un corps.


— À moins qu'il ait été
enterré, fit remarquer Casler. Lexi se pinça les lèvres.


— Ça marquerait une
rupture nette avec le modus operandi du tueur, elle répliqua. Mieux vaut
envisager Chronis comme suspect plutôt que victime.


— Alors pourquoi revenir
ici ? demanda Casler.


— Pour être exhaustifs,
justifia Lexi. On risque de passer à côté d'éléments cruciaux en se fiant à des
suppositions hâtives. Et si Chronis est coupable, il peut avoir abandonné des
indices. Un nouvel examen des lieux sans la surveillance du FBI ne peut être
que bénéfique.


— D'accord, concéda
Casler. Je comprends ta logique. Par où on commence ?


— Juste là, au début du
sentier, répondit-elle avec une pointe de fatigue. Reste aux aguets et repère
tout objet inhabituel ou pouvant servir d'arme. Si un autre corps est dissimulé
parmi les roches ou les cyprès, il y aura sûrement une antiquité à ses côtés.
Le sentier divise l'île : tu prendras l'est et je m'occuperai de l'ouest. On se
retrouve à l'amphithéâtre. Ton téléphone capte ?


— Trois barres, signala
Casler après avoir vérifié son écran avant de le ranger.


— Pareil pour moi, ajouta
Lexi. Signale-moi toute découverte et marque ta position.


— Entendu, confirma-t-il.
En cas de souci, tire en l'air et je rapplique.


— Si ça chauffe pour moi,
mon tir sera destiné aux yeux de Chronis, marmonna-t-elle alors qu'un sourire
complice fleurissait sur les lèvres de Casler.


— Tu as toujours été une
battante, Doc, dit-il affectueusement. Je n'aimerais pas me retrouver dans ton
collimateur.


— Retrouvons-nous à
l'amphithéâtre, conclut-elle en tournant les talons avant que Casler ne
perçoive son sourire satisfait.


Le soleil entamait sa
descente vers l'horizon tandis que Lexi zigzaguait entre la côte et le sentier
qui traversait l'île. La première heure de recherche méticuleuse fut
infructueuse ; rien que des fragments calcaires et des buissons d'armoise
parsemaient le sol aride. Elle s'autorisa une pause pour reprendre son souffle
mains sur les hanches.


Derrière ses lunettes
aviateur polarisées, elle scrutait l'étendue devant elle. L'après-midi cédait
doucement place au crépuscule. Les équipes étaient prêtes à poursuivre leurs
recherches sous les projecteurs et au clair de lune si nécessaire mais au fond
d'elle-même, Lexi éprouvait cette intuition désagréable que peut-être ils
étaient sur une fausse piste.


Alors qu'elle poursuivait
son chemin vers l'intérieur des terres après d'innombrables allers-retours
jusqu'au rivage, Lexi fut attirée par un éclat brillant dans les broussailles
basses bordant le sentier. C'est sûrement sans importance, songea-t-elle avec
un brin de pessimisme en s'approchant pour mieux voir, enfilant ses gants
blancs en latex d'un geste vif. Il était fort probable qu'il ne s'agisse que
d'un mousqueton ou d'une pièce d'euro abandonnée par l'un des nombreux
touristes venus admirer l'amphithéâtre antique.


Néanmoins, leur quête
portait autant sur les armes potentielles que sur le corps de la victime. Tout
objet métallique non identifié méritait donc un examen minutieux.


Lexi s'accroupit près du
buisson et repoussa délicatement les branches pour mieux discerner la source de
ce reflet solaire.


— Guarda, da dove sei
venuto ? murmura-t-elle en italien, tendant la main vers le fond du buisson.
Alors, d'où viens-tu ?
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Lexi dégagea l'objet niché
au cœur de la broussaille et le souleva pour l'examiner à la lumière déclinante
du soleil. C'était un stylo.


Ou plutôt un stylet, mais
pas de ceux que l'on utilise sur les écrans tactiles modernes. L'instrument
était fin, doté d'un manche confectionné dans un os et traversé sur toute sa
longueur par une tige métallique qui se terminait en une pointe affûtée. La
taille et la forme de l'os suggéraient qu'il s'agissait d'une phalange humaine.


Le manche du stylo avait
été sculpté dans un os de doigt humain.


Elle positionna le stylet
pour en prendre une photo destinée au dossier numérique des preuves lorsque son
œil fut attiré par une coloration rougeâtre à l'extrémité métallique. Elle
pensa tout d'abord à de la rouille, mais elle comprit vite que le métal du
stylet — tout comme les armes employées contre Parro, Feldman et Germain — était
en bronze.


Et le bronze ne se
corrompt pas.


Un frisson d'horreur mêlé
de fascination parcourut Lexi tandis qu'elle réalisait ce qu'elle tenait entre
ses mains. Elle n'avait pas devant elle simple oxydation.


Il s'agissait bel et bien
de sang séché.


Elle tenait là
l'instrument ayant servi à tracer les caractères antiques sur la feuille
retrouvée au café. Une analyse confirmerait certainement ses soupçons : le sang
desséché sur la pointe serait identique à celui utilisé pour inscrire les
phrases sinistres sur le papier épais et rêche.


Après avoir emballé
soigneusement le stylet dans un sac à preuve, Lexi fouilla aux alentours de
l'enchevêtrement végétal à la recherche d'autres indices qui auraient pu être
dissimulés dans l'obscurité naissante. Elle ne dénicha que terre et cailloux.


Que signifiaient ces
découvertes ? Quel était le but de ce stylo archaïque et quel message
l'assassin cherchait-il à transmettre avec le sang de ses victimes ? Les lignes
qu'elle avait déchiffrées plus tôt lui revinrent en mémoire : elles narraient
le retour du héros de guerre découvrant sa reine accablée par l'hystérie,
accusant le roi et sa guerre d'avoir causé la perte de leur fils. Hors contexte
cela demeurait énigmatique, mais le texte exsudait une tension dramatique
intense teintée de trahison théâtrale. L'évocation de la reine saisissant
l'épée du héros pour menacer le roi ajoutait une dimension psychosexuelle non
négligeable. L'auteur faisait-il allusion à un triangle amoureux impliquant ses
victimes ?


Lexi enferma précieusement
le stylet dans son sac avant d'extraire son téléphone pour contacter Casler. À
peine deux sonneries retentirent avant que son partenaire ne décroche — suffisamment
longtemps toutefois pour que lui vienne une révélation fulgurante.


— Ja ? répond Casler, décrochant
le téléphone avec une aisance allemande.


— La scène de crime !
s'écrie Lexi, les idées s'assemblant subitement dans son esprit.


— Quel problème avec la
scène ?


— Tu ne vois pas le lien ?
Les cadavres ont été abandonnés derrière la scène après la représentation !


— De quelle représentation
parles-tu ? demande Casler, perplexe. Excuse-moi, mais que se passe-t-il ?
As-tu découvert quelque chose ?


— Te souviens-tu du
manuscrit trouvé au café ? Je crois avoir mis la main sur le stylo qui l'a
écrit.


— Génial, murmure Casler,
son enthousiasme tempéré par l'épuisement. Tu n'aurais pas aussi déniché la
personne qui tenait ce stylo, par hasard ?


— Toujours pas d'individu
repéré de ce côté de l'île, concède Lexi, mais j'ai une piste sur les
événements d'ici. Retrouve-moi en haut de la crête, et dépêche-toi !


Lexi raccroche
précipitamment et se lance sur le sentier. Elle voit bientôt son partenaire
arriver de l'est, sa silhouette se détachant sur le calcaire en arrière-plan.


— Alors ? demande Casler,
haletant en atteignant Lexi sur le chemin escarpé qui mène au sommet, dominant
encore une fois l'espace scénique. Quelle est ton éclatante découverte ?


— Regarde ce que j'ai
déniché dans les buissons à côté du sentier, dit-elle en agitant le stylet.
Casler cligne des yeux, visiblement confus.


— Qu'est-ce que ça doit me
dire ? interroge-t-il.


— Ce stylo a servi à
écrire l'extrait de pièce que nous avons trouvé au café — une tragédie qu'il a
mise en scène ici-même. D'où l'apparence inhabituelle du sang. Il a déplacé les
corps après leur mort pour terminer son acte. Les victimes que nous avons
trouvées n'étaient pas simplement exposées — elles ont été dissimulées dans les
coulisses.


— Et comment peux-tu
affirmer que c'est le stylo du meurtrier ? questionne Casler. Ce stylet aurait
pu être égaré par des milliers de personnes ces dernières semaines.


— L'as-tu observé de près
? rétorque Lexi en lui tendant le sac à preuves pour qu'il examine lui-même
l'objet. Cette poignée n'est pas en ivoire — c'est un ossement humain. Et je suis
persuadée que le labo confirmera que le sang sur la pointe correspond
exactement au profil ADN complexe de Germaine, Feldman, Parro et Chronis. Ses yeux brillent d'une flamme intense alors qu'elle
conduit son collègue vers sa théorie. Je pense que Chronis a utilisé le sang de
ses victimes mélangé au sien pour rédiger une scène dramatique qu'il a incarnée
dans cet amphithéâtre ancestral.


— Il devait opérer la nuit pour
éviter d'être vu par des touristes. Quelqu'un aurait remarqué un individu
mutilant des corps sous sédatifs avec des épées et des lances avant de les
traîner jusqu'à la scène ensanglantée.


— Exactement, acquiesce Lexi. Et
il n'a sûrement pas abordé via le port principal non plus : trop risqué qu'un
passant soit témoin à l'entrée du sentier.


— Aucun autre quai ne jalonne
cette île à ma connaissance, ajoute Casler. Du moins rien sur la côte est.


— Ni à l'ouest, reconnaît Lexi en
fixant pensivement les lieux. Mais il y a cette crique naturelle qui s'ouvre
sur une anse discrète au sud-ouest derrière ce théâtre antique.. Elle presse
ses joues, scrutant attentivement la côte rocailleuse. Ce serait risqué pour
une coque de bateau mais un accostage risqué est envisageable pour une petite
embarcation dans cette anse.


— Et s'il avait pagayé depuis arrière-pays
? suggère Lexi en orientant l'attention de Casler vers la crique devant eux.


— Pagayer ? répète-t-il intrigué.
Pourquoi cette supposition ?


— Juste une intuition,
explique-t-elle. Notre tueur semble vouer un culte aux méthodes ancestrales. Il
a choisi des armes et un décor antiques pour illustrer une tragédie écrite en
grec ancien avec un stylet tout aussi authentique.. Je parierais qu'il est du
genre à manœuvrer sa propre galère à la force des rames.


— Et pour les trois victimes ?
poursuit Casler. Ils auraient pu plonger et fuir tandis qu'il pagayait seul,
non ?


— Ils étaient peut-être drogués,
ligotés, ou les deux, — lança Lexi.


—Allons voir sur la plage.


— Et tu penses y trouver quoi ? —
demanda Casler en emboîtant le pas à Lexi qui descendait un vieil escalier en
pierre.


— Des traces de pas, un sillage de
quille, ou quelque indice que Chronis était ici, — elle répondit.


—Quoi d'autre ?


Ils atteignirent la crique alors
que le soleil commençait à effleurer l'horizon. Plus loin, les autres îles de l'archipel
se profilaient en ombres violacées sur le fond rosé orangé du crépuscule. Les
vagues murmuraient doucement contre la grève.


— Regarde par là, — dit Lexi en
foulant le gravier.


—Exactement ce que je redoutais.
Tu vois cette longue trace dans le sable ?


— Oui, c'est évident, — répliqua
Casler tout en avançant à ses côtés et s'accroupissant pour mieux examiner la
plage de galets.


—Accoster ici aurait pu endommager
la coque d'un bateau. Un faux mouvement et ces gros rochers auraient pu
éventrer une embarcation assez pour la faire sombrer, sans parler du confort
douteux de ces pierres brisées comparé à une plage de sable fin.


— On dirait que nous avons affaire
autant à un marin accompli qu'à un meurtrier sans scrupules, — réfléchit Lexi à
voix haute.


— Pour quelqu'un qui sait
naviguer, il laisse beaucoup trop d'indices derrière lui, — observa Casler en
examinant la marque où la coque avait été brutalement tirée sur les cailloux et
arrimée solidement avant d'être repoussée vers la mer une fois le crime accompli.


—Un stylo, des corps, cette page
dans le café.. Il aurait aussi bien pu signer son crime.


— Peut-être l'a-t-il fait exprès,
— suggéra Lexi.


—Ou alors il est juste négligent.
Pour un tueur en série, il aime manifestement mettre en scène ses forfaits.


À cet instant, l'alerte stridente
du téléphone professionnel de Lexi vint rompre le calme du rivage. Elle dégaina
rapidement son appareil et vit qui l'appelait.


C'était O'Shea d'Interpol. Elle
prit l'appel.


— Bonsoir O'Shea, j'espère que tu
m'apportes de bonnes nouvelles.


— Salut Doc, — répondit
l'Irlandais avec patience.


—Justement j'en ai. Nous avons
retrouvé la trace de ce Eugene Chronis. Le directeur adjoint met la pression
pour régler cette affaire au plus vite et éviter que le FBI ne reprenne la main
sur les preuves. Du coup, il a affecté presque trois fois plus d'agents au
quartier général pour te soutenir. Il y a toujours du bon à prendre quelque
part.


Lexi pressa son interlocuteur :


— Et donc ? Les bonnes nouvelles ?


— Nous avons trouvé une adresse
récente pour Eugene Chronis, — annonça O'Shea.


—Je t'envoie les détails.


— Merci O'Shea, — dit-elle en se
préparant à passer à l'action et faisant signe à Casler de suivre. Il semblait
perplexe mais s'exécuta aussitôt.


—Nous partons dès que possible.
Dis à la police locale de boucler le secteur sans trop s'approcher pour ne pas
éveiller les soupçons.


— Reçu cinq sur cinq Docteur
Quinn, — répondit O'Shea avec une pointe d'hésitation dans la voix.


—De toute manière il faudra
établir un large périmètre car sans mandat ils ne peuvent pénétrer sur une
propriété qui s'étend sur près de dix kilomètres carrés.


— Mon Dieu ! C'est gigantesque !
Serait-ce une ferme ? marmonna Lexi.


— Pas exactement, — répliqua
mystérieusement O'Shea.


—L’adresse est une grange située quelque
part sur le terrain mais tout cet espace forme une communauté.


— Une communauté ?
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— Chronis a pas mal bougé,
n'est-ce pas ? constata Lexi. Il a changé d'adresse une douzaine de fois ces
dix dernières années. La plupart du temps, il logeait dans des pensions pour
petits budgets et s'est fait expulser à plusieurs reprises pour loyers impayés.


— Qu'en est-il des communautés ?
interrogea Casler en jetant un œil à Lexi. A-t-il été viré de là aussi ?


— Rien dans les archives qu'O'Shea
et son équipe ont pu consulter le suggère, répondit-elle. Selon les
informations, il a postulé en tant que dramaturge classique et a été accepté —
c'était en 2021.


— Deux ans déjà, songea Casler.
Cette résidence, elle durait combien de temps ?


— Le dossier n'en dit rien, admit
Lexi. Mais je gage mon dernier euro que ce sera ma première question dès notre
arrivée.


— Cet endroit.. C'est quoi
exactement ? Une sorte de secte ?


— Rien ne laisse penser ça dans ce
que j'ai pu rassembler. D'après leur profil officiel, ils se décrivent comme un
collectif artistique. Les informations restent cependant assez sommaires.


— Tu ne crois pas qu'on devrait
attendre demain matin ? suggéra Casler en baillant à peine. Tout le monde sera
au lit si on commence à frapper aux portes maintenant.


— Alors on les tirera du sommeil,
trancha Lexi. Avec un peu de chance, nous découvrirons Chronis endormi comme un
loir dans son lit auprès de cette communauté.


Leur destination était à une
quarantaine de minutes de l'aérodrome, les conduisant au nord d'Athènes et dans
les bois de Tatoi. Peu à peu, l'autoroute céda la place à une route pavée
étroite puis à un chemin de terre parsemé d'ornières profondes. Les phares du
Qashqai dessinaient devant eux des arcs lumineux blancs-bleus alors qu'ils
suivaient toujours le tracé du GPS.


— On ne devrait plus être très
loin, affirma Lexi qui essayait de masquer son anxiété. Après tout, c'était
elle qui avait insisté pour continuer l'enquête de nuit. Impossible de faire
demi-tour maintenant alors que trois victimes demandaient justice et que
d'autres vies pouvaient être menacées. Pas question d'avouer sa peur du noir.


Casler semblait tout aussi inquiet
qu'elle se sentait, ce qui lui apporta un étrange réconfort.


Soudainement, du brouillard épais
et brumeux surgirent deux piliers massifs évoquant des troncs d'arbres dressés
de part et d'autre du sentier, coiffés par une poutre vermoulue peinte en rouge
écaillée aux pointes inspirées du shintoïsme. Un robuste portail en bois
fermait le passage avec un verrouillage interne. Casler ralentit jusqu'à
immobiliser le véhicule.


— Je vais vérifier le portail,
annonça Lexi. Ils l'ont peut-être laissé déverrouillé pour permettre l'accès
libre aux visiteurs. Elle-même n'y croyait guère mais elle descendit néanmoins
du véhicule pour aller voir. Elle jeta un coup d'œil à sa montre : seule 21
heures — pour des artistes vivant en communauté, il devrait y avoir encore des
noctambules.


Elle s'approcha sous la lumière
vive des phares et poussa le portail qui ne bougea pas d'un pouce. Le lourd
verrou côté intérieur la convainquit qu'il serait inutile d'essayer de forcer
le passage. Elle revint précipitamment vers la vitre côté conducteur où Casler
attendait au volant.


— C'est verrouillé solide,
fit-elle savoir. Aide-moi à escalader le mur et je tenterai d'ouvrir depuis
l'intérieur.


— Et si le portail ne s'ouvre pas,
tu me laisserais de l'autre côté ? demanda Lexi, l'inquiétude perçant dans sa
voix.


Casler secoua la tête.


— Ça ne me convient pas du tout.


— Je sais me tirer d'affaire,
assura-t-elle. — En cas de problème, je tire un coup de feu en l'air et tu
fonces avec le Qashqai à travers les grilles.


— Entendu, acquiesça l'Allemand,
bien que son visage trahisse son anxiété quand il sortit de la voiture. Il
accompagna Lexi jusqu'au mur près du portail. En entrelaçant ses doigts, il
s'accroupit et lui tendit ses mains jointes pour l'aider à grimper. Elle posa
son pied sur ce tremplin improvisé et sentit son imposant coéquipier la
soulever avec une facilité déconcertante.


Lexi jeta un regard par-dessus le
mur sans s'exposer davantage. De l'autre côté régnait une obscurité épaisse.
Rapidement, elle sauta de l'autre côté, atterrissant bruyamment sur un tas de
ferraille mais parvint à garder son équilibre en grognant légèrement sous l'effort.
Elle observa les alentours ; une grange se dessinait au loin, une ombre indigo
se découpant dans la pénombre. Les arbres bruissaient doucement sous la caresse
du vent. Tout était immobile.


Elle se dirigea vers le portail et
lui tourna le dos juste assez longtemps pour tester le verrou massif en bois.
Elle se mit à grogner en sentant la résistance céder alors qu'elle mettait
toutes ses forces pour le lever.


��� Ne bougez pas ! Une voix féminine retentit derrière elle.


Lexi se figea, ses mains toujours
posées sur le verrou. Elle n'osa pas atteindre son arme pour envoyer le signal
convenu — pas tant qu'elle ignorait si son interlocutrice la visait avec une
arme. Et puis, si Casler fonçait maintenant sur le portail, il y avait un
risque qu'il la blesse gravement.


— Faites un geste et vous finirez
épinglée à ce portail comme une vulgaire punaise.


Après un court silence, la voix
reprit.
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— Retournez-vous lentement et
gardez vos mains bien visibles.


Obéissant, Lexi écarta largement
ses paumes et les maintint au niveau des épaules. La jeune femme parlait grec
avec un fort accent du nord que Lexi reconnut lorsqu’elle acheva sa rotation.
Face à elle se tenait une femme vêtue d'une combinaison, les dents serrées dans
une expression farouche et tenant un long tuyau métallique tronqué qu'elle
braquait sur l'intruse.


— Qui êtes-vous bon sang ?


— Dr Alexandria Quinn,
répondit-elle en commençant à fouiller lentement sa poche pour son insigne. La
femme maintenait toujours le tuyau levé et se crispa quand Lexi bougea sa main.


— Personne n'a appelé de médecin
ici. Vous avez dû vous tromper d'adresse.. Adieu Dr Quinn.


— Je ne suis pas médecin
généraliste, précisa Lexi calmement, — je suis agent spécial d'Interpol pour la
Division de Police Globale.. Nous sommes à la recherche d'Eugene Chronis.


— Eugene qui ? fit la jeune femme
en abaissant légèrement son arme sans pour autant la poser.


— Eugene Chronis, répéta Lexi avec
fermeté.


La femme hésita.


— Il n'y a personne ici qui porte
ce nom.. Du moins pas que je sache.


Lexi prit sa chance.


— Pourriez-vous baisser ce tuyau ?


Porter sembla s’adoucir.


— Désolée.. Récemment quelqu’un
m’a volé quelques pièces métalliques. J'ai cru que vous étiez le voleur.. J'ai
un vernissage prochainement et je ne peux pas me permettre de subir d'autres
pertes.


Lexi allait répondre quand soudain
plusieurs coups de klaxon retentirent : long-short-short-long — le signal
secret en morse entre elle et Casler signifiant Q. Elle comprit aussitôt que
quelque chose clochait.


Elle se tourna rapidement vers sa
nouvelle connaissance.


— Est-ce qu’on peut ouvrir ce
portail ? Mon coéquipier est de l'autre côté avec notre voiture.. Il va
s'inquiéter si je reste hors de vue trop longtemps..


Porter acquiesça d'un signe de
tête compréhensif.


— Bien sûr.. Laissez-moi vous
aider avec ça.


— Nos informations nous mènent à
croire que M. Chronis a été vu pour la dernière fois sur ce terrain, et nous
sommes impatients de le rencontrer, expliqua Lexi en soulevant aisément le
loquet de la porte.


— Puis-je savoir qui vous êtes ?
demanda-t-elle, franchissant le seuil pour mieux s'engager dans la
conversation.


— Porter, répondit simplement la
femme. Lexi attendit une précision qui ne vint pas.


— Porter.. C'est votre prénom ou
votre nom de famille ?


— C'est le nom que j'ai choisi. Ça
fait presque une décennie. Quel est le souci ?


— Et votre véritable identité,
c'est.. ? Lexi cherchait à en savoir plus.


— Reléguée au passé, rétorqua
Porter avec fermeté. Ce qui fut n’est plus que l'écho d'une jeunesse révolue.


— D'accord… murmura Lexi. Nous
sommes à la recherche d'Eugène Chronis, justement. Son dernier domicile connu
serait une grange ici. Il vivait dans les parages ?


— Hmm.. Vous êtes peut-être au bon
endroit. Ceci est le Collectif Artistique Ayesha. Les artistes résidents, moi
comprise, sont ici dans le cadre d'un programme. Que se passe-t-il donc ?


— Aristomènes Parro vous dit
quelque chose ? tenta Lexi au hasard. Elle n'obtint aucune réaction
significative de la part de Porter qui secoua simplement la tête après un court
instant.


— Non, inconnu au bataillon.


— Peut-être George Feldman ou
Tiffany Germaine ? reprit Lexi sans trop y croire. Porter serra les lèvres et
fit de nouveau un signe négatif de la tête.


— Écoutez, je ne veux pas être
désagréable, mais ma sculpture me prend pas mal de temps et il ne me reste que
quelques heures avant la tombée de la nuit. Elle fit un geste vague vers
l'immense champ derrière elle. Maintenant que les portes étaient ouvertes et
que les phares du Qashqai éclairaient l'espace, Lexi distinguait une allée
menant vers une grande maison de style ranch située sur une petite colline
entourée par des champs ponctués d'arbres et de petites bâtisses annexes. Plus
proche d'eux, une imposante structure métallique était manifestement en
construction ; sa partie haute ressemblait à une interprétation artistique d'un
batracien tandis que sa base évoquait un entrelacs chaotique de tuyaux et
d'échafaudages. Vous pouvez entrer pour jeter un œil si ça vous chante, mais je
crains de ne pouvoir vous fournir plus d'informations sur ces personnes.


— Qui dirige cet endroit ?
questionna Lexi.


Porter émit un rire moqueur.


— Ici, personne n'a vraiment le
pouvoir. Il faudrait pour cela établir une hiérarchie formelle, ce que nous
préférons éviter.


— Très bien, mais alors qui gère
les admissions aux résidences ?


— Cela se décide dans cette maison
ranch là-bas, indiqua Porter en pointant du doigt l'édifice aux fenêtres
baignées d'une lumière jaune accueillante. À vrai dire, Bacchus serait celui
qui occupe officiellement cette fonction mais il n'exerce aucun contrôle réel
sur les lieux ou ses occupants.


— Bacchus ? C'est son vrai nom ?
s'enquit Lexi avec surprise.


Porter haussa les épaules.


— Je suppose qu'il l'a lui aussi
choisi.


— Vous ne semblez pas donner
beaucoup d'importance aux noms légaux ici, observa Lexi avec un brin d'ironie.


— Les noms détiennent un grand
pouvoir, objecta Porter avec sérieux. Choisir comment on veut être appelé
équivaut à créer son propre univers. Le nom sous lequel on vous connaît est
celui avec lequel vous vous identifiez ; c'est le son que les autres ont appris
pour attirer votre attention ou parler de vous.


— Intéressant comme perspective…
intervint Casler qui s'était joint à elles près du portail dès qu'il avait
compris que Porter n'avait pas l'intention de s'enfuir ni d'être hostile. Mais
sur le plan légal, Bacchus est bien responsable des lieux ?


— On pourrait dire ça, concéda
Porter.


— Donc, il semble que ce soit lui
que nous cherchons à rencontrer, rétorqua Lexi. Pouvez-vous nous guider ?


— Bien sûr, mais après, je dois
absolument retourner au travail.


Lexi, reconnaissante, l'accueillit
dans la voiture où Casler les attendait. En ouvrant la portière pour Porter,
elle ne put s'empêcher de complimenter :


— Et j'aime beaucoup votre
sculpture.


— Oh, merci ! Elle est encore
inachevée. Revenez dans un mois si vous le pouvez, c'est à ce moment que
j'exposerai.


— J'espère qu'on y sera, répondit
Lexi en montant à son tour, refermant doucement la porte derrière elles.


La courte distance en voiture
aurait été éprouvante à pied. Les phares dessinaient les silhouettes des
granges et le tracé sinueux des branches noires tandis que le Qashqai
s'enfonçait dans l'intimité de la communauté sous la conduite experte de
Casler.


— C'est à propos de quoi
exactement ? demanda Porter du fond de la banquette arrière en se penchant vers
Lexi. Je sais que vous êtes à la recherche d'un certain Eugene, mais quelle en
est la raison ? A-t-il commis un acte répréhensible ?


— C'est ce qu'on essaie de
découvrir, répondit Lexi. Nous cherchons d'abord à confirmer s'il est en vie.
Si c'est le cas — et c'est fort probable — alors il est recherché pour être
entendu sur un triple meurtre.


Porter pâlit soudain.


— Vous pensez qu'il a tué trois
personnes ? C'est quelqu'un de notre communauté ?


Lexi retint son souffle,
anticipant une réaction émotionnelle forte de la part de Porter. Mais au lieu
de cela vint un rire désabusé qui fit même tourner Casler vers l'arrière.


— Incroyable ! Il ne se passe
jamais rien ici qui sorte de l'ordinaire. On dirait un épisode d'un podcast sur
les faits divers. C'est fabuleux ! Ça m'inspire pour ma prochaine série de
sculptures. Je pourrais l'appeler L'empreinte brutale du réel… Ah, si j'avais
mon carnet de croquis !


Les deux agents échangèrent un
regard avant que Casler ne se reconcentre sur sa conduite. Peu après, la maison
principale surgit des champs ondulants comme une ombre menaçante dans la nuit.
En approchant, Lexi remarqua plusieurs véhicules garés pêle-mêle sur le gazon
comme si leurs propriétaires avaient hâtivement quitté les lieux sans se
soucier du désordre semé. La plupart étaient des berlines modestes mais elle
remarqua également un pick-up stationné près du bâtiment principal.


— Est-ce que tous ces véhicules
appartiennent à des résidents du collectif ? interrogea Lexi alors que Casler
arrêtait leur voiture.


Porter balaya du regard le parking
improvisé puis haussa les épaules avec nonchalance.


— La plupart oui je pense… Mais on
n'est pas coupés du reste du monde ici ; il y a constamment du mouvement. Le
pick-up là-bas appartient à Bacchus et je crois bien que c'est la Yaris de Juno
juste là.. Moi je me suis garée derrière la grange puisque je dois transporter
cette grosse grenouille métallique sur laquelle je travaille.


— Quelqu'un est-il arrivé ou
reparti récemment ? demanda Lexi en sortant du véhicule tout en observant
attentivement Porter.


— Peut-être bien, comment
voulez-vous que je sache qui vient ou part en permanence ?


— Vous ne vous occupez pas du
portail ?


— Non, ce n'est pas vraiment mon
boulot, répliqua Porter en levant les yeux au ciel. Je ne suis pas censée le
surveiller ou tenir la liste des visiteurs. Je suis artiste, comme tout le
monde ici. Pour moi, ce n'est pas un travail mais une passion.


— Il faudrait peut-être voir avec
Bacchus, suggéra Casler, debout à l'encadrement de la porte côté conducteur et
jetant un coup d'œil à Lexi par-dessus le siège. Celle-ci hocha la tête.


— Vous pourriez nous y emmener ?
demanda Lexi en se tournant vers Porter qui poussa un soupir.


— D'accord, je vais vous
présenter. Mais je préfère vous prévenir.. il est plutôt original.


— Il est dangereux ? s'enquit
Casler avec sérieux, les yeux plantés dans ceux de l'artiste.


— Peut-on jamais être sûr qu'une
personne ne présente aucun danger ? rétorqua-t-elle avec une pointe de
philosophie.


— Très bien, concéda Lexi en
sortant de la voiture pour laisser passer Porter avant de refermer la portière
d'un claquement sec. Allons-y. Ne vous inquiétez pas, restez à nos côtés et
vous ne risquerez rien.


Porter guida les agents le long de
l'allée, contournant le camion plateau et grimpant les escaliers jusqu'à une
imposante porte en bois massif. Sans frapper ni marquer la moindre hésitation,
elle tourna la poignée et entra comme chez elle, entraînant Casler et Lexi dans
un hall majestueux au plafond voût��.


— Quel endroit étrange, commenta
Lexi en observant l'espace les accueillant.


Des flammes dansantes illuminaient
l'entrée depuis des bols de cérémonie remplis d'huile ardente nichés dans des
niches taillées dans les murs immaculés. Leur lumière vacillante projetait sur
les parois des ombres ondulantes qui captivaient parfois le regard de Lexi.


Trois vastes toiles trônaient
entre ces niches. Elles représentaient des scènes mythologiques grecques
revisitées dans un style pop graffiti néo-rétro que Lexi identifia rapidement.
La première dépeignait Agamemnon et Achille se livrant bataille pour séduire
une belle figure féminine incarnant Aphrodite sous forme humaine.


La seconde exposait Œdipe et
Jocaste recevant un héros mystérieux à leur cour. En arrière-plan, deux autres
silhouettes se détachaient : d'un côté un bouffon agile coiffé du masque
traditionnel souriant et de l'autre une dame élancée vêtue de vert, son visage
dissimulé derrière le masque triste des tragédies.


Le troisième tableau était plus
chaotique : un festin en plein air avec Dionysos au centre brandissant sa mère
vieillissante pour défier les divinités.


Imposantes, ces peintures
dominaient littéralement le mur du vestibule. Immobilisée un instant au centre
du sol de marbre, Lexi fut captivée par cet ensemble pictural appelant à une
contemplation plus approfondie. Quel fil conducteur liait ces œuvres ? Pourquoi
lui semblaient-elles si familières ?


Porter traversa le hall pour
entamer l'ascension des escaliers tandis que Casler emboîtait rapidement le
pas. Lexi n'avait d'autre choix que de suivre ses partenaires, chassant
l'emprise hypnotique des tableaux d'un hochement de tête.


— Ces peintures là-bas contre le
mur.. D'où viennent-elles ? interrogea-t-elle d'une voix basse teintée de
soupçon.


— Elles vous plaisent ? lança
Porter sans se retourner. N'est-ce pas une belle fusion entre modernité et
antiquité ? Présent et passé ? C'est typique de Bacchus ça. Ce sont ses œuvres —
elles datent d'environ quinze ans. Entre nous… je ne pense pas qu'il ait créé
quelque chose d'aussi remarquable depuis cette série.


Porter mena les agents au sommet
de l'escalier puis le long d'un couloir étroit jusqu'à une porte. Elle l'ouvrit
sans hésitation ni frapper et fit irruption à l'intérieur.


La pièce baignait dans une lumière
vive, contrastant avec le palier plutôt sombre. Une douce lueur jaune
s'échappait par la porte entrouverte, forçant les agents à plisser les yeux en
entrant. L'odeur alléchante de nourriture et de vin flottait dans l'air, et
Lexi remarqua une longue table au centre, entourée d'environ une douzaine de
convives totalement dénudés.


Elle cligna des yeux, surprise,
tout en conservant son expression impassible. La table croulait sous un repas
opulent : une dinde magnifiquement sculptée trônait au milieu, accompagnée de
bols de figues, de gigots d'agneau et de portions généreuses de fromage. À la
tête de la table se tenait un homme aussi nu que ses convives, à l'exception
d'une couronne végétale ceignant son front chauve. Ses cheveux, sa barbe et ses
sourcils blonds sable étaient emmêlés en boucles épaisses. Il se leva à leur
arrivée ; son intimité était fort heureusement masquée par un grand pot à vin
posé devant lui sur la table. Un sourire chaleureux éclairait son visage alors
qu'il fixait Lexi de ses yeux bleus presque noyés dans un réseau dense de
rides.


— Des visiteurs ! lança-t-il
joyeusement. Soyez les bienvenus ! Vous arrivez en plein milieu de notre
célébration dédiée à la muse Melpomène. Porter, je te reconnais malgré le vin,
mais qui êtes-vous donc pour rejoindre notre festin extravagant ?


Lexi fut surprise d'entendre
l'homme parler grec avec un net accent américain.


— Interpol, répondit-elle en
anglais tout en exhibant son insigne. Et à moins que vous ne vouliez être
arrêté pour exhibitionnisme, je vous conseille fortement de vous couvrir d'une
tunique, Bacchus.
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Assis à la poupe du petit bateau
en bois, l'écrivain observait la lune décroissante — moins pleine mais toujours
aussi ronde et brillante dans le ciel nocturne ébène. Son reflet ondulé
scintillait sur les eaux sombres. Ils avaient quitté les remous du large et
voguaient désormais sur des vagues plus apaisées.


L'écrivain s'inclina pour saisir
les rames, faisant cliqueter les épées et les lances en bronze éparpillées à
ses pieds.


La douceur de la nuit
méditerranéenne caressait sa peau perlée de sueur sous le rayonnement lunaire
intensifié par l'effort de naviguer avec ce navire chargé. Mais au fond de
lui-même, il éprouvait ce frisson glacial et électrisant précédant toute
représentation majeure. Le prochain acte de son œuvre magistrale — cette
tragédie qu'est la vie humaine — allait se jouer devant les divinités. La scène
était prête, les rôles distribués ; le sang versé et recueilli signifiait que
le sacrifice avait été consommé.


Enfin.. le sacrifice n'était pas
tout à fait terminé. Un gémissement provenant de la proue plongée dans l'ombre
rappela à l'écrivain que ses prisonniers étaient encore en vie malgré leur
torpeur due aux narcotiques. Ligotés mains et pieds, ils ne pouvaient se
mouvoir que lentement et maladroitement s'ils tentaient une quelconque évasion.
Tout essai de nager se solderait vraisemblablement par une noyade — ce qu'il ne
pouvait permettre.


Il fallait que chaque acteur soit
en place lorsque Séléné, déesse divine de la lune, jetterait un regard sur son
offrande ensanglantée. À cet instant sacré où la lumière argentée effleurerait
l'horizon pour toucher le monde des hommes, les corps devraient être figés dans
leur position finale tandis qu'il resterait là, seul intermédiaire entre les
vivants et les morts ; un passeur entre terre et ciel.


L'écrivain serrait les dents en
ramant. La brise qui caressait son visage le rafraîchissait tandis qu'il
scrutait la dispersion scintillante des étoiles au-dessus de lui. Ils
avançaient dans une obscurité complète, sans lumières, sans cartes et sans
boussole. Guidé par le clair de lune pâle, il s'orientait grâce à sa
connaissance des constellations.


Le mouvement régulier de ses rames
rythmait leur progression, éclaboussant à chaque coup. À chaque traction, il se
sentait avancer vers son destin. Il avait renoncé à une existence marquée par
le dédain et le rejet. Il en avait assez de chercher l'approbation et le
plaisir auprès des foules crédules et superficielles. Préoccupées par leur
propre condition, elles ne percevaient pas la beauté tragique de leur sort.
Elles masquaient leur vie avec l'alcool, les fêtes, la drogue et des relations
sexuelles vides de sens, poursuivant des carrières sans but et se divertissant
avec des films insignifiants, aveuglées au drame poignant qui se déroulait
autour d'elles.


Il devait reconnaître qu'il avait
été aussi fautif que les autres. Mais tout cela appartenait désormais au passé.
Avant que l'Esprit des Siècles ne l'envahisse pour le guider sur le chemin de
la création.


Car au-delà des artifices du style
et de la modernité, il n'y avait qu'une seule histoire véritable — celle de la
vie humaine. Tous les auteurs avant lui n'avaient fait que ressasser cette même
histoire tragique à travers leurs œuvres.


Mais aucun n'avait eu son audace.
Lui seul, inspiré par l'Esprit des Siècles, pouvait côtoyer les ombres
anciennes et résonner à travers les cris millénaires.


Il aperçut Orion dans le ciel
nocturne au-dessus de la proue. Le grand chasseur et son fidèle chien étaient
ses uniques repères. Grâce à eux, il naviguait avec assurance à travers
l'archipel vers son objectif connu : une crique précise qui joignait sa
cachette à la scène qui l'attendait. Plus de cinquante amphithéâtres anciens
parsemaient les îles ; chacun construit pour connecter le public au divin à
travers les récits dramatiques. Il savait exactement celui qu'il convoitait.


Les rames plongeaient
inlassablement dans l'eau, accompagnées du souffle profond des acteurs drogués
devant lui. Chaque mouvement amplifiait son excitation.


Après un temps incertain,
peut-être quelques instants ou une éternité selon lui, une île commença à se
dessiner sous un clair de lune brillant. La petite île demeurait presque
imperceptible dans les ténèbres jusqu'à ce qu'ils soient à moins d'un kilomètre
du rivage. C'est alors que le sable apparaissait tel un os blanchi sous la
lumière argentée de la lune. La crique se nichait entre d'imposants rochers et
des pins séculaires ; une embouchure sombre sur l'île ténébreuse dont le sable
scintillait comme des dents dans la nuit.


Un sourire rare se dessina sur son
visage habituellement empreint de tragédie.


Ils étaient arrivés. Le moment
tant attendu était là.


Leur embarcation atteignit le
rivage et il jaillit hors du bateau, pieds nus s'enfonçant dans les eaux basses
tout en tirant sur la corde pour amener le bateau sur le sable. Ses captifs
étaient assis à la proue, encore engourdis par les substances administrées plus
tôt, ils avaient le regard fixe vers la nuit qui les attendait.


L'extrémité de la corde du bateau
était solidement nouée autour d'une petite ancre. L'écrivain l'enfonça avec
hâte dans le sable et entreprit la lourde tâche de débarquer ses captifs pour
les mener à terre. Ils étaient dans un triste état, à peine capables de
maintenir leur tête droite. Les épaules affaissées et le dos courbé, ils
titubèrent hors de l'embarcation, enchaînés les uns aux autres telles des
voitures d'un train miniature.


Se penchant vers l'arrière du
bateau, il commença à sortir ce qu'il appelait des accessoires, bien que les
armes et les casques semblaient singulièrement lourds et réels. Il empila le
tout dans des sacs en toile qu'il jeta sur son épaule, non sans une grimace.


Rapidement, il traversa la plage
pour attraper la longe d'une main ferme. Ses prisonniers étaient trop abrutis
pour envisager une fuite, estimait-il, mais il ne fallait pas qu'ils s'éparpillent.
Tout était prêt pour la scène finale.


L'île lui parut plus vaste et
boisée que la précédente alors qu'il guidait sa troupe d'acteurs malgré eux à
travers la plage déserte. La forêt s'étendait du flanc de la montagne jusqu'à
la mer, branches et lianes frémissantes se tendant vers le sable telle des
doigts effilés.


Soudain, un bruit sourd retentit
dans l'ombre. L'écrivain se retourna vivement. Sous le scintillement argenté
des étoiles, une silhouette indistincte gisait au bout de la longe.


— Non, murmura-t-il en lâchant la
corde et en accourant vers elle, ses pieds fouissant dans le sable doux. Non,
non, non !


Il s'écroula près de son actrice
échouée.


C'était elle, la femme qu'il avait
repérée au café, sa muse captivante. Son visage doux l'avait marqué
indélébilement. C'était elle qui devait incarner le sommet de son œuvre lorsque
tomberait le masque tragique sur les morts du roi et de la reine. Il fallait
qu'elle soit prête pour ce moment crucial.


— Debout, susurra-t-il sans lui
offrir sa main mais en tirant sur la corde nouée autour de son cou. Elle gémit
faiblement tandis que du sable jaillissait de sa bouche ouverte. Heureusement,
elle respirait encore ; le poison n'avait pas achevé son œuvre cruelle. Mais le
temps pressait. Il devait installer ses acteurs sans tarder s'il voulait que
son spectacle se joue sous le regard de la lune.


La femme articula des mots
indistincts dans le sable où elle gisait toujours étalée. Les autres
prisonniers formaient une file silencieuse et désorientée, leurs épaules tombantes
et leurs têtes oscillantes ne percevaient ni ce qui se passait derrière eux ni
autour d'eux.


— Relève-toi, exigea-t-il avec
autorité, Melpomène n'est pas ton rôle aujourd'hui — allez viens, la muse
t'appelle tout comme elle m'appelle. J'ai vu cette étincelle dans tes yeux dès
notre première rencontre.


— Rencontre… répéta-t-elle
faiblement comme si sa propre voix lui revenait d'un lointain écho. Rencontre…
? Lentement, elle releva ses yeux bleus cristallins qui rencontrèrent les
prunelles obscures d'obsidienne fixées sur elle. Son visage parsemé de grains
de sable brillants semblait saupoudré de sucre glace venant souligner ses
traits délicats — une lumière stellaire donnant vie aux contours soyeux de ses
sourcils et pommettes.


— Exquis, chuchota-t-il finalement
en avançant sa main pour effleurer délicatement son menton ensablé. Elle recula
à peine tandis qu'elle tentait vainement de focaliser son regard embué.


— Ex..qui..se.., répéta-t-elle,
articulant chaque syllabe avant de cracher le sable qui collait à sa langue. Sa
salive atterrit sur le visage de l'écrivain. Celui-ci, amer, plissa les yeux et
la relâcha.


— Debout ! ordonna-t-il en se
redressant brusquement et tirant sur la corde autour de son cou. Elle poussa un
gargouillement, tenta de se mettre debout mais chancela et retomba.


L'écrivain n'avait pas remarqué
que son pied était coincé dans la corde de l'ancre.


— Lève-toi, espèce d'homoncule !
gronda-t-il en la forçant à se redresser. Elle fit un pas maladroit en avant,
arrachant l'ancre du sable. La corde se détendit, libérant son pied.


De retour en tête du groupe,
l'écrivain lança un regard inquiet à la lune qui descendait doucement dans le
ciel étoilé, glissant derrière les voiles nocturnes sans se soucier ni de lui
ni de ses problèmes.


— Allons, vite.., murmura-t-il en
menant ses prisonniers hors de la plage, en direction des ombres menaçantes de
la forêt.


Devant eux s'étendait une
clairière déserte.


Derrière eux, la marée montait.
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— Bien, vous avez interrompu ma
fête, m'avez forcé à m'habiller et plombé l'ambiance. Qu'est-ce que vous voulez
à la fin ?


Face à ce Bacchus barbu qui se
tenait devant elle, Lexi arqua un sourcil peu impressionnée. Le pantalon et le
t-shirt qu'il avait revêtus ne faisaient rien pour améliorer son allure. Son
ventre rebondi dépassait sous le tissu gris moulant du t-shirt du Festival de
Jazz de Monterey 2014 tandis que son pantalon maculé de taches de peinture
pendait faute de ceinture. Les vêtements semblaient rendre Bacchus tout aussi
inconfortable que son expression et sa posture le suggéraient.


— Nous cherchons Eugene Chronis,
dit Lexi.


— Il n'est pas là, rétorqua
Bacchus sarcastiquement en haussant les sourcils. Eh bien, ça n'a pas traîné.
Si vous ne comptez pas vous déshabiller pour rejoindre la fête, je vais vous
demander gentiment de partir.


— Désolée, mais nous allons rester
jusqu'à ce que vous nous donniez une réponse satisfaisante. Personne ne
partira, insista-t-elle d'un ton ferme en scrutant les autres invités dont les
visages oscillaient entre agacement et embarras tant ils avaient l'air ridicule
habillés comme lui.


— Chronis.. répéta Bacchus d'une
voix pensive en inclinant la tête vers l'arrière et caressant sa barbe
négligée. Ce nom me dit quelque chose.. Qui c'est ? Pourquoi le cherchez-vous ?


Ignorant sa question, Lexi sortit
son téléphone et afficha une image vieillie par ordinateur de Chronis tirée
d'un portrait militaire. Elle orienta l'écran vers Bacchus pour qu'il puisse
voir clairement.


— Est-ce que ce visage évoque un
souvenir ?


— Peut-être Scriba.., marmonna
Bacchus en plissant les yeux pour mieux examiner l'image améliorée.


— Scriba ? fit Lexi intriguée en
penchant la tête.


— Oui, c'était cet auteur qui a
séjourné ici quelque temps., expliqua Bacchus en extirpant un paquet de
cigarettes turques non filtrées et allumant une bougie sur la table pour s'en
servir. Il expira une bouffée parfumée et pointa du doigt le téléphone de Lexi
avec la cigarette entre ses doigts. Mais il n'avait pas cette tête-là à
l'époque..


— Il ressemblait à quoi alors ?
insista Lexi


— C'était un homme viril avec une
belle barbe., tenta Bacchus avec un semblant de sourire complice tout en
caressant sa propre barbe dorée. Ses cheveux étaient plus longs — tombaient au
moins jusqu'aux oreilles — et son visage était marqué par des cicatrices
prononcées.


— Quelles cicatrices ? interrogea
Lexi en sortant rapidement un carnet et un stylo du revers intérieur de sa
veste.


— Je préfère ne pas m'étendre sur
les traumas personnels, dit Bacchus en fumant sa cigarette, mais on dirait
qu'il aimait se scarifier, vous voyez ?


— Où exactement ? demanda Lexi.


— Sur les avant-bras pour
l'essentiel, répondit Bacchus. Il portait aussi une cicatrice au visage, une
balafre sous l'œil qui s'étirait jusqu'à la joue. J'ignore s'il se l'est
infligée lui-même.


— Sous quel œil ? insista-t-elle.


— Gauche, précisa-t-il en
caressant sa barbe. Cela me revient car elle partageait sa barbe en deux.


— Notre dossier montre que cette
communauté était le dernier domicile connu d'Eugène Chronis, intervint Casler
pour la première fois. Il dévisagea l'artiste avec un dédain peu dissimulé
tandis qu'il tirait avec désinvolture sur sa cigarette. Une colonne de cendres
chuta et se désintégra sur le sol entre les orteils nus de Bacchus. Nous savons
aussi qu'il y a été admis il y a presque deux ans.


— Scriba est arrivé à peu près à
cette période, confirma Bacchus, sourire embarrassé aux lèvres. Pardon, chez
nous, la paperasse est un peu plus.. relax que ce dont vous avez l'habitude.


— Qui gère les finances ? insista
Lexi.


— Eh bien, moi-même, admit-il. Au
Collectif Artistique Ayesha, on n'accorde pas grande importance à ce genre de
responsabilité sociale des — emplois , geste de guillemets à l'appui. La
propriété est à mon nom et je m'occupe des aspects financiers mais, disons que
nous laissons ça à la porte.


— Mais cet homme habitait ici ?
confirma-t-elle.


— Oui, je suppose, concéda-t-il
après un regard incertain sur le portrait vieilli affiché sur le téléphone de
Lexi. Si c'est Scriba, alors il a résidé parmi nous un temps. Mais il est parti
depuis, comme je vous l'ai mentionné tout de suite.


— Que voulez-vous dire ?
questionna Casler avec son fort accent berlinois.


— Qu'il est parti depuis environ
un mois, clarifia Bacchus. Je suppose qu'il a trouvé un autre toit mais après
tout, c'est votre job de trouver où exactement.


— Un mois ? fit Lexi en se
tournant vers son collègue. Ça coïncide avec l'arrivée de Feldman en Grèce..


— Feldman ? s'exclama Bacchus,
captant aussitôt toute leur attention. Vous cherchez George Feldman, l'écrivain
américain ?


— Exactement, répondirent-ils
ensemble. Le peintre pâlit subitement et un nouveau panache de cendres tomba de
sa cigarette.


— Comment le connaissiez-vous ?
poursuivit Lexi en brandissant son carnet prêt à noter.


— Il.. avait soumis sa candidature
pour rester ici, articula Bacchus perplexe. Désolé.. Vous recherchez Scriba ou
Feldman ?


— Nous savons où trouver Feldman,
répliqua Lexi gravement en montrant une autre photo sur son téléphone : un plan
rapproché du visage de Feldman sur la table d'autopsie à Athènes. Elle orienta
l'écran vers le peintre qui blêmit davantage encore. Il n'est plus d'actualité
désormais.


Bacchus murmura 


— Mon Dieu.. Abasourdi, il laissa
tomber sa cigarette qu'avec précaution Lexi écrasa du pied. Le peintre secoué
détacha finalement ses yeux du téléphone pour croiser le regard sérieux de
l'agente. Il venait d'y partager quelques verres il y a seulement une semaine.
Que lui est-il arrivé ?


Lexi expliqua tranquillement 


— Son corps a été retrouvé avec deux
autres sur une petite île égéenne. La terreur et le choc qui traversèrent le
visage barbu ne trompaient pas : confronté brutalement à la réalité des faits,
il était pétrifié par ce qu'il venait d'apprendre.


— Il avait demandé à s'installer
ici, c'est bien ça ? reprit Casler. Bacchus secoua la tête, comme pour chasser
le brouillard qui semblait l'envelopper, la rougeur vigneronne de ses joues
s'évanouissant lentement.


— Oui, il comptait s'établir dans
la partie sud de la propriété pendant qu'il travaillait sur son ouvrage.


— Quel genre d'ouvrage ?


— Un essai académique sur les
artistes contemporains grecs, précisa Bacchus. Il devait séjourner ici durant
la rédaction et souhaitait nous observer pour enrichir sa recherche. Il est
arrivé il y a un mois, est resté quelque temps puis a soudainement disparu.


— Et vous n'avez pas jugé
nécessaire de prévenir les autorités après sa disparition inexpliquée ?
interrogea Lexi, luttant pour dissimuler son agacement.


— Que puis-je vous dire d'autre ?
répondit Bacchus avec désinvolture. Nous sommes une communauté d'artistes, pas
une colonie de vacances. Chacun est libre de venir et partir selon son gré,
sans avoir à rendre des comptes.


— Mais alors, comment gérez-vous
les allées et venues ? insista Lexi, poussée par sa curiosité. Le peintre
répondit par un sourire énigmatique et haussa les épaules.


— Le soleil se couche, la lune se
lève, la marée monte puis redescend. Les saisons défilent, docteur Quinn. Les
champs verdissent et donnent leurs fruits, les feuilles colorent l'automne
avant de chuter. Les vents changent de direction et soufflent sans relâche ;
les étoiles tournent et dansent dans le ciel.


— Très bien, marmonna Lexi en
retenant un soupir face au lyrisme du peintre. Pouvez-vous nous montrer où
résidaient Feldman et Chronis — ou Scriba, comme vous l'appeliez ?


— Avec plaisir, dit Bacchus. Ils
logeaient au même endroit.


Un regard complice se forma entre
Lexi et Casler.


— Montrez-nous le chemin,
firent-ils en chœur en avançant instinctivement vers Bacchus qui fit un pas en
arrière en levant les mains en signe d'apaisement.


— D'accord, je vous y emmène. Mais
restons calmes.


— Pardon de vous interrompre,
lança Porter d'une voix aigüe, mais puis-je m'en aller maintenant ? Il me reste
à peine quelques heures pour rattraper un mois de création qui s'est volatilisé
et je ne pense pas pouvoir vous aider davantage. Est-ce que je peux retourner à
ma sculpture ? S'il vous plaît ?


Lexi, qui avait momentanément
oublié la présence de la jeune sculptrice dans la pièce, se tourna vers elle
avec surprise.


— Votre œuvre a disparu ?
s'enquit-elle. Porter acquiesça avec un soupir exaspéré.


— Oui, une représentation des
pulsions violentes qui sommeillent en nous tous. J'avais confectionné des armes
et des armures d'apparence antique en utilisant uniquement des techniques
traditionnelles pour honorer les savoir-faire ayant façonné notre histoire.
Saviez-vous que la période entre l'âge du bronze et l'âge du fer est plus
longue que celle séparant l'âge du fer de l'ère atomique ? Mon projet était
d'assembler ces pièces pour représenter une carte du Far West colonial mais
tout a été dérobé. Probablement par des voleurs espérant revendre le bronze.. À
quoi bon ce grillage autour de nos ateliers ?


Lexi se tourna entièrement vers
Porter.


— Attendez une minute.. Votre
sculpture aurait inclus des armes authentiques de l'âge du bronze ?


— Exactement ! rétorqua Porter,
les mains sur les hanches dans un geste défiant.


— Alors c'est réglé ? Je peux
reprendre mon travail ?


— Je pense savoir qui s'est emparé
de vos matériaux, annonça Lexi en jetant un regard appuyé à Casler. Et cette
même personne est probablement aussi responsable de la disparition du dernier
écrivain résident.
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— Voici le lieu , annonça Bacchus
en désignant une grange à travers le pare-brise du Qashqai.


Casler ralentit à l'approche de la
porte massivement cloutée.


Lexi et Porter étaient assises à
l'arrière ; la sculptrice bouillonnait depuis tout le trajet suite à la perte
de son œuvre en bronze. Lexi sortit précipitamment du véhicule suivie d'une
Porter furibonde aux bras croisés sur sa poitrine tandis qu'ils se dirigeaient
vers l’entrée de la grange. Les phares projetaient un halo lumineux sur les
planches pendant que leurs ombres se traçaient allongées et difformes sur le
sol.


— Cet endroit est normalement
verrouillé ?  demanda Casler tandis qu'il examinait soigneusement la porte
robuste.


— Tout dépend de l'artiste,
répliqua Bacchus. Certains sont tellement paranoïaques. D'autres sont si
distraits qu'ils oublient même s'ils ont noué leurs lacets.


— La mienne était ouverte quand ce
voleur a dérobé mon bronze, lança Porter depuis l'arrière du groupe. Lexi
acquiesça.


— Tu marques un point, dit-elle.
Casler, on essaie ?


— Je m'en occupe, lâcha Casler en
empoignant la longue poignée verticale et en tirant de toutes ses forces. La
porte céda lentement, s'ouvrant au compte-gouttes sans être verrouillée. Avec
un râle, l'Allemand ouvrit grand la porte.


Bacchus pénétra le premier dans la
grange et allongea le bras pour actionner un interrupteur. Des ampoules
dénudées accrochées aux poutres du grenier s'illuminèrent, baignant l'espace
d'une douce lumière jaunâtre.


— Tu veux dire que Feldman et
Chronis ont tous les deux vécu ici ? demanda Casler avec une légère grimace,
tout en avançant prudemment vers le centre de la grange. On dirait qu'il y a eu
des bêtes ici — et pas plus tard qu'hier.


— Haha, ricana Bacchus. Il n'y a
pas eu de bétail ici depuis un demi-siècle. Ce lieu était à l'abandon bien
avant que je ne commence à y accueillir une communauté d'artistes.


— On dirait que tu n'as pas chômé
côté aménagement, remarqua Casler en balayant des yeux les alentours. Lexi
devait se rendre à l'évidence : elle partageait son opinion. Le sol de terre
battue était toujours là et à part celles des fenils, aucune fenêtre ne trouait
les murs. Les stalles avaient été converties en ateliers semi-ouverts, hormis
un coin qui avait été sommairement transformé en sanitaires. Un évier avec un
robinet trônait également non loin.


— Monsieur Bacchus, j'imagine que
vous administrez ce lieu avec la même philosophie qui guide votre choix
d'artistes résidents, n'est-ce pas ? Une sorte de principe assez libre du —
venez comme vous êtes et soyez ce que vous voulez , interrogea-t-elle.


— Je.. suppose ? articula le
peintre avec lenteur, manifestement décontenancé par cette conclusion.


— Elle suggère que tu ne
t'investis ni dans l'entretien de tes locaux ni dans le choix des artistes qui
s'installent ici, expliqua brusquement Casler.


— Ce n'est pas le Ritz Carlton
ici, agent Casler, se défendit Bacchus avec fierté. Les artistes qui viennent
savent à quoi s'en tenir — et s'ils n'en ont pas conscience, la visite des
lieux les éclaire rapidement. Ici à Ayesha, nous ne prétendons pas offrir du
luxe ; cela permet aux artistes de jouir d'une totale liberté pour se consacrer
passionnément à leur art.


— Je comprends mieux maintenant,
dit Lexi en déambulant derrière son coéquipier et en observant les environs.
Dans une stalle sur la droite, elle repéra une table supportant une massive
machine à écrire Underwood posée sur un bois brut. Les parois étaient tapissées
de feuillets divers, notes manuscrites, photographies et esquisses.


— Waouh ! fit-elle pour attirer
l'attention de Casler.


— Tu crois que c'est à Chronis ?
interrogea-t-il en examinant les feuilles couvertes d'une écriture fiévreuse
épinglées aux murs. Cela a toute la saveur d'une charmante psychose maniaque.


— Tu as dit que Feldman et Chronis
— ou Scriba comme vous l'appeliez — résidaient tous les deux ici ? demanda Lexi
en se tournant vers Bacchus. L'homme se gratta la barbe et entrouvrit les
lèvres comme pour trier ses pensées.


— Oui, mais ils ne se sont pas
exactement succédé, finit-il par dire.


— Comment ça ? insista Lexi.


— Scriba a quitté les lieux il y a
bien longtemps et ne se servait plus de son atelier. Les écrivains n'ont pas
vraiment besoin d'un espace dédié, contrairement aux autres artistes. Le
plancher de la grange était désert depuis plus d'un mois quand j'ai proposé à
George de s'y installer pour écrire son livre. Il n'était techniquement même
pas un résident ici et ça ne lui posait pas de problème que quelques affaires
de l'ancien occupant soient encore présentes. Soudain, il prit une profonde
inspiration, les yeux agrandis par la surprise. Vous pensez que Scriba est
revenu et a tué George parce qu'il avait investi la grange ? Mon Dieu ! Est-ce
ma faute ?


L'homme barbu affichait un air
contrarié, comme s'il n'était pas habitué à se soucier autant. Lexi soupira
d'impatience.


— Calmez-vous, monsieur Bacchus,
le rassura-t-elle. Ce genre de suppositions ne nous avance à rien et n'aide en
rien notre enquête. Essayez plutôt de vous rappeler tout ce que vous pouvez sur
Scriba, afin que nous puissions le retrouver et voir s'il est lié à ce qui est
arrivé à George Feldman et aux autres.


— Je ne me souviens de rien de
plus, confessa-t-il en fermant les yeux et en se massant le front, comme pour
essayer de délier ses pensées.


— Et cette machine à écrire
accompagnée de toutes ces notes là-bas ? interrogea Lexi en indiquant l'endroit
où son partenaire continuait son examen. Elles appartiennent à Scriba ou à
Feldman ?


— Je ne suis pas certain, admit
Bacchus en se grattant la tête, cherchant dans sa mémoire embrouillée par le
vin et la consternation. Je ne crois pas que c'était là quand j'ai montré la
grange à George, donc ça doit être à lui.


— Ça se tient, conclut Casler. Ces
notes sont en anglais et Feldman était Américain. Le forcené que nous
poursuivons écrit ses codes en grec ancien.


— En grec homérique-ionique, pour
être précis, ajouta Lexi en observant Bacchus pour jauger sa connaissance de la
langue ancienne évoquée par son pseudonyme.


— Cela ressemblerait davantage à
Scriba qu'à George, admis Bacchus. Il était fasciné par le théâtre classique,
bien que je n'aie jamais vraiment estimé sa prose. Quand il a disparu d'Ayesha,
il n'a pas laissé grand-chose derrière lui. Ce qu'il avait abandonné se
trouvait dans le grenier lorsque George est arrivé. Seigneur.. Il secoua
tristement la tête, je n'arrive toujours pas à croire qu'il soit parti.


— Ça vous dérange si on jette un
œil là-haut ? demanda Lexi en remarquant l'échelle conduisant au grenier.


— Allez-y, répondit Bacchus en
actionnant une deuxième interrupteur près du premier. Un flot lumineux envahit
alors l'espace sous les combles. Si ma mémoire est bonne, Scriba n'avait pas
amené beaucoup d'affaires avec lui et il n'en a pas laissé beaucoup non plus en
partant.. juste quelques ordures. Typique.. Il laisse toujours un dernier
désordre à nettoyer après son départ.


— Vous voulez dire qu'il était
négligent ? questionna Lexi tout en testant l'échelle avant d'y mettre le pied.


— Négligent oui, mais c'est commun
chez les artistes, répliqua Bacchus avec légèreté. Je veux dire par là qu'il
était désordonné : il abandonnait toujours ses affaires sans jamais ranger les
espaces communs. Il avait toujours l'esprit ailleurs.. souvent tourmenté par
des pensées sombres. Cela doit venir de toutes ces tragédies anciennes qu'il
lisait assidûment — vous savez, ces histoires pleines de meurtres et
d'incestes.


— C'est assez ironique — cela
ressemble à tant de séries télévisées contemporaines diffusées sur les chaînes
standards aujourd'hui, fit remarquer Lexi en entamant l'ascension. On a
tellement évolué et changé ; pourtant on reste captivés et divertis par les
mêmes thèmes et intrigues séculaires. Il doit y avoir quelque chose dans notre
psychisme qui trouve un écho ou un intérêt dans ces représentations de
perversité.


La tête de Lexi apparut au-dessus
du plancher du grenier lorsqu'elle atteignit le sommet de l'échelle. Comme
Bacchus l'avait mentionné, il n'y avait là que quelques sacs poubelles noirs,
soigneusement fermés.


— Quel drôle d'endroit pour
stocker ses déchets, pensa-t-elle tout en se frayant un chemin dans le grenier.
Casler la suivait de près, balayant du regard les lieux.


— Rien ici à part des détritus,
marmonna-t-il en jetant un soupir vers Lexi. On y va ?


— Je t'en prie, fais-toi plaisir,
rétorqua Lexi en observant les sacs avec répugnance.


— Je dois croire que ce n'est
vraiment pas le jour pour jouer les gentlemen, souffla Casler avec une pointe
de résignation. Il enfila des gants en caoutchouc et sortit un petit couteau de
sa poche. Voyons ce que notre ami Chronis a bien pu nous concocter.


Le couteau glissa aisément à
travers le plastique épais du sac. Casler élargit l'ouverture et jeta un coup
d'œil rapide à l'intérieur avant de renverser le contenu sur le plancher.


Des montagnes de papier
s'éparpillèrent autour d'eux. Certains étaient déchirés, d'autres chiffonnés ou
roulés en boule, et quelques-uns étaient encore intacts.


Lexi ramassa une feuille qui
gisait à ses pieds et reconnut immédiatement l'écriture serrée et maîtrisée
qu'elle avait déjà vue dans les lettres rouge sang au café. Était-ce possible
que ces écrits soient tous rédigés avec le sang des victimes ?


L'espace d'un instant, elle fut
accablée par la quantité de papier gaspillé qui jonchait le sol. Si chaque page
correspondait à une vie fauchée, alors la personne qu'ils traquaient égalait en
horreur l'Historien, ce tueur en série qui avait assassiné ses parents. Les
souvenirs se bousculaient dans sa tête, mélangeant passé et présent en un seul
torrent d'horreurs indistinctes. Le spectre qui hantait ses nuits depuis son
enfance semblait se confondre avec la longue liste de criminels qu'elle avait
poursuivis durant sa carrière. La question lui brûlait les lèvres : la main de
l'Historien se trouvait-elle derrière tout cela ? Et si les crimes actuels
étaient son œuvre ? Cette réflexion la frappa : la propension du meurtrier à
recréer des tragédies antiques revêtait une similitude troublante avec les
méthodes de l'Historien, bien que différemment exécutées. Et si tout était lié
? Si tous ces corps et ces identités fictives n'étaient qu'une manière de
prolonger sa torture psychologique, se délectant de son impuissance derrière un
masque d'anonymat ?


— Lexi ! L'appel angoissé de
Casler perça le chaos de ses pensées comme un éclair déchire les cieux orageux.
Elle secoua vivement la tête pour chasser ses idées noires et fixa son partenaire
qui la scrutait avec inquiétude.


— Tout va bien ? s'enquit-il.


— Oui.. je suis juste un peu
fatiguée, articula-t-elle difficilement tandis que la panique s'estompait
progressivement.


— Je t'ai appelée plusieurs fois,
reprit-il doucement.


— J'ai entendu.. désolée, je.. Tu
disais quelque chose ?


— Est-ce que tu peux t'en charger
? demanda Casler, reportant son attention sur une feuille qu'il venait
d'exhumer des débris éparpillés. Tout est écrit dans cette variante du grecque
antique que je ne maîtrise pas. Avec du grec moderne je pourrais m'en sortir
mais là..


— Il a dessiné quelque chose ?
interrompit Lexi en s'accroupissant aux côtés de Casler devant le tas
chaotique.


— Des esquisses pour être exact,
ajouta-t-il en examinant une page miraculeusement épargnée par les ravages du
sac poubelle. J'espère sincèrement qu'il avait un meilleur coup de plume que de
crayon parce que là.. ça ressemble à un jeu du point à relier dont on aurait
perdu le fil.


— Donne-moi ça, s'exclama Lexi en
saisissant le papier des mains de Casler. Comme son équipier le lui avait
décrit, la feuille était tapissée d'une série apparemment désordonnée de points
et de caractères grecs anciens. Lexi plissa les yeux ; quelque chose dans
l'agencement des points lui semblait étrangement familier, sans qu'elle puisse
mettre le doigt dessus. Elle se pencha sur les symboles grecs griffonnés.


— Cannes Minor, murmura-t-elle en
déchiffrant à voix basse, comme si elle pensait tout haut. Le petit chien du
chasseur céleste..


Soudain, elle releva la tête vers
la fenêtre. Le grenier était l'unique endroit de la grange d'où l'on pouvait
contempler le ciel à travers une ouverture. À présent, les étoiles brillaient
au loin telles des diamants.


— C'est une carte du ciel, déclara
Lexi, les yeux pétillants d'enthousiasme en se tournant vers Casler. Et je suis
prête à parier que je sais comment il s'en est servi. Aide-moi à trier ces
documents. Il faut qu'on découvre précisément quelles connexions notre poète
antique a faites !
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Les premières lueurs de l'aube
filtraient à travers la fenêtre vide du grenier en bois, illuminant la grange
rustique. Au loin, un coq saluait l'aurore.


Lexi était entourée de feuilles
éparpillées sur le sol, reliques des longues heures passées dans la nuit à
fouiller parmi les sacs de papiers gribouillés.


Ce qu'elle trouva dans ces pages —
hormis les cartes stellaires qu'elle espérait découvrir — avait de quoi hanter
ses nuits pour un bon bout de temps. Les écrits trahissaient une obsession pour
la tragédie ; dissertations décousues et analyses théâtrales écrites dans un
style archaïque parsemaient le tas. À travers ces lignes, Lexi sentait
affleurer une vie de souffrance et de rejet qui avait façonné cet auteur
désespéré. Un seul thème revenait inlassablement : la fatalité tragique. Les
personnages étaient voués à leur sort dès le commencement, ce qui permettait au
public d'apprécier toute l'intensité dramatique et les nuances jusqu'à leur
inévitable fin — nul besoin d'un happy end maladroitement concocté. Il y avait
une forme d'achèvement quand enfin le destin frappait et que le personnage se
réalisait pleinement dans sa condition tragique.


Cette vision des choses fit
frissonner Lexi alors qu'elle visualisait à nouveau les corps allongés sur
scène. Combien avaient été sacrifiés au nom de cette conception du théâtre ?
Combien d'autres encore si ils ne parvenaient pas à retrouver l'auteur
rapidement ?


Cependant, ce n'était pas ce que
cherchait Lexi en triant ce chaos papier. Elle avait mis de côté près d'une vingtaine
d'esquisses qu'elle avait détachées des manuscrits et accrochées au mur selon
ce qu'elle estimait être leur disposition astronomique précise.


En procédant ainsi, Lexi remarqua
des redondances — plusieurs représentations identiques d'une même portion du
ciel mais vues sous différents angles sur divers feuillets. Elle avait
identifié trois groupes de dessins qui semblaient s'emboîter comme un puzzle,
chacun montrant les constellations dans une phase différente et depuis une
position singulière dans le ciel.


Que signifiait donc cette
découverte ?


Dehors, près de sa fenêtre, le coq
lança un second cocorico.


Les yeux de Lexi s'écarquillèrent
alors que la compréhension jaillissait en elle. Ses poings se serrèrent dans
une bourrasque triomphante d'exaltation. Lorsque le coq chanta pour la
troisième fois, c'est Lexi qui se mit à exulter.


Casler sursauta, brutalement
arraché au sommeil par cette cacophonie matinale dans un coin du grenier ; il
bondit sur ses pieds avec son arme en main, balayant la pièce du regard avec la
mine grave d'un soldat prêt à l'affrontement avant de se détendre en constatant
l'absence de danger immédiat.


— Qu'est-ce qui se passe ?
interrogea-t-il en clignant des yeux et en frottant sa paupière droite tandis
que Lexi lui adressait un sourire rayonnant.


— C'est le moment !
proclama-t-elle sans mesurer combien cela pouvait paraître incongru pour son
collègue.


— Le moment pour quoi ? dit-il
encore ensommeillé tout en jetant un œil à sa montre-bracelet. Il est cinq
heures trente-et-une.


Non, je te parle des cartes du
ciel, s'exaspéra Lexi. J'ai eu du fil à retordre pour comprendre pourquoi il y
avait des reproductions de constellations identiques sous différentes
orientations. J'ai fini par saisir : elles indiquent divers moments de l'année,
voire du mois, relativement à un point fixe. Ce ne sont pas de simples
esquisses d'un astronome du dimanche. Nous avons là une véritable carte. Et je
suis prête à parier que je sais exactement où nous mène la première.


Un regard interrogateur s'empara
de Casler, qui attendait patiemment la suite.


La quiétude matinale fut alors
rompue par la sonnerie du portable professionnel de Lexi. Elle le sortit et
jeta un œil à l'identifiant avant de poser les yeux sur Casler.


— C'est O'Shea, annonça-t-elle.


— Quinn ? fit Lexi précipitamment.


— Bonjour Docteur, dit l'Irlandais
avec son entrain habituel. J'espère que votre séjour dans les îles de la mer
Égée vous a plu parce que vous y repartez directement.


— Retourner sur l'île ? répéta
Lexi, toujours absorbée par les cartes étoilées au mur. Je croyais que les
autorités grecques avaient déjà tout passé au peigne fin.


— Effectivement, répliqua O'Shea.
Mais là, il s'agit d'un autre endroit. Tôt ce matin, vers cinq heures, une
patrouille des garde-côtes grecs a découvert un bateau à la dérive près
d'Akhlysia, un petit îlot boisé dans l'archipel égéen. L'île est minuscule,
trois kilomètres à tout casser, et sa seule caractéristique notable est un
amphithéâtre grec ancien caché dans une clairière en son centre.


— Parfait, soupira Lexi en sentant
son estomac se nouer sous le coup de l'angoisse. Combien peut-il y avoir
d'amphithéâtres dans ce fichu archipel ? Mais pourquoi me parlez-vous d'un
bateau échoué près d'un autre îlot doté d'un amphithéâtre ?


— Eh bien, commença l'Irlandais
sur un ton grave, selon les garde-côtes, le navire correspondait à un bateau
signalé volé il y a de ça un mois et cela a éveillé leur curiosité. Ils ont
déployé un drone pour survoler le secteur à la recherche d'éventuels survivants
ou visiteurs égarés sur l'île, histoire de voir si le propriétaire ou le voleur
se trouvait dans les environs. Cependant, ce qu'ils ont trouvé vue du ciel
ressemble plutôt à une scène de carnage.


— Encore ? L'exclamation étouffée
de Lexi trahissait son effroi.


— Malheureusement, docteur. Et
cette fois-ci, c'est bien pire que la précédente. Je vais vous envoyer les
photos maintenant. Les garde-côtes ont comptabilisé cinq corps sur leurs
clichés. La police grecque informée a alerté Interpol et le directeur adjoint
souhaite que vous et l'agent Casler soyez sur place au plus vite.


— Nous sommes en route, dit Lexi
avant de raccrocher et de se diriger vers l'échelle menant au grenier avec
Casler juste derrière elle.


— Quel est le problème ? s'enquit
Casler en descendant à sa suite.


— Un nouveau massacre a eu lieu ;
cinq personnes cette fois-ci sur une autre île de l’archipel. Je suis sûre que
c'est lui.. Il a dessiné son plan juste sous nos yeux avec ses cartes et ses
notes. Mais maintenant il est coincé ; on sait où il est.


— Vraiment ? interrogea Casler en
se hâtant pour suivre Lexi qui foulait déjà la cour baignée par la lumière
matinale. Où donc ?


— Son bateau a été emporté par le
courant avant d'être intercepté par les garde-côtes, expliqua Lexi avec un
sourire sombre. À moins qu'il n'ait pris un vol impromptu sur le dos d'un
albatros de passage, il est toujours sur l'île.
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Lexi se tenait debout à la proue
du puissant canot des gardes-côtes grecs tandis que le vent fouettait ses
cheveux rebelles. Elle était équipée comme Casler d'une tenue tactique noire
ornée du blason de la police hellénique et portait un gilet pare-balles en
Kevlar emprunté pour l'occasion aux forces locales. Si on leur avait proposé
des fusils standards des unités spéciales SWAT locaux pour accompagner leur
équipement hâtivement assemblé, Lexi comme Casler préféraient néanmoins leur
propre arme ; malgré tout Lexi sentait sa main étrangement vide pendant qu'elle
scrutait devant elle les contours imposants de l'île d'Akhlysia s'esquissant à l'horizon.
Elle saisit fermement la rambarde alors que leur embarcation fendait les vagues
avec agilité.


— L'amphithéâtre d'Akhlysia est
plus petit que celui de l'île de Delphos , expliqua le commandant du SWAT, se
tenant auprès des agents à la proue du navire des garde-côtes. — Il figure dans
les registres archéologiques et attire quelques curieux, mais reste moins
fréquenté en raison de son accessibilité limitée. Depuis sa construction,
aucune autre infrastructure n'a été ajoutée sur l'île : pas de quai et
uniquement des sentiers. On ne peut y accéder par ferry ; seules des petites
embarcations peuvent y accoster. Il nous faudrait quelque chose d'assez léger
pour le tirer à terre, comme un kayak ou un canoë. 


— Qu'en est-il du bateau retrouvé
à la dérive par la Garde côtière ? interrogea Lexi.


— C'était un caïque, se rappela
l'officier. — Selon le rapport, il était en piteux état. 


— Un caïque, c'est quoi ? demanda
Casler.


— Un vieux modèle de barque de
pêche grecque, que l'on manœuvre à la rame, parfait pour transporter quelques
pêcheurs et leur prise du jour, lui expliqua Lexi. Assez léger pour être tiré
sur une plage, mais aussi susceptible d'être emporté par la marée si on ne
l'ancre pas solidement.


— Bacchus avait bien dit que
Chronis était tête en l'air et imprudent, réfléchit Casler. Une faute
d'inattention avec le bateau, une méconnaissance des courants ou un nœud mal
fait — tout ça lui ressemble.


Autour de l'île, près d'une
douzaine de patrouilleurs flottaient comme une armada immobile. Ils seraient en
poste pendant toute l'opération pour empêcher toute fuite maritime. Lexi tenait
entre ses mains un talkie-walkie calibré sur les fréquences des garde-côtes,
qui n'annonçaient aucun signe de vie ni mouvement depuis la découverte macabre
par le drone.


— Deux minutes avant d'accoster,
agents, prévint l'officier tandis que le bateau fendait les eaux scintillantes.
Terminez vos préparatifs maintenant. Je serai à l'arrière avec mon équipe pour
débarquer en formation serrée. Je veux que vous suiviez après nous ;
méfiez-vous d'un possible comité d'accueil.


— Bien reçu, Capitaine, acquiesça
Lexi en vérifiant son arme tout en gardant la sécurité enclenchée. Elle se
pencha vers Dietrich. Penses-tu qu'il soit encore sur cette île ?


— Difficile à dire.. Peut-être
a-t-il tenté sa chance à la nage après avoir vu son bateau disparaître et s'est
noyé ? Ou s'est-il donné la mort ? Peut-être nous regarde-t-il en ce moment
depuis les arbres.. On ne saura que si on va voir sur place, et on le doit aux
victimes.


— Tu as raison, souffla Lexi en
inspirant profondément pour retrouver sa concentration. Allons nous positionner
derrière les hommes du SWAT.


Les deux agents restèrent en
retrait derrière les officiers du SWAT alignés dans une discipline silencieuse
et tendue. Le seul bruit était celui du moteur qui s'affaiblissait tandis
qu'ils approchaient de la rive.


Le moteur s'éteignit et, sous
l'unique impulsion de la mer, le bateau se mit à tanguer. À la proue, le
capitaine des SWAT abaissa la trappe qui s'abattit dans l'eau peu profonde,
éclaboussant alentour et formant rapidement un ponton.


— En avant, commanda-t-il,
incitant son escouade d'un signe de main. Il prit la tête du groupe
d'intervention rapide qui avançait à travers les eaux basses, ses bottes
militaires soulevant le sable et troublant les flots clairs. Ses hommes le
suivirent en formation serrée, leurs fusils M21 AOR bien calés contre leur
gilet pare-balles.


Lexi et Casler, armes au poing, se
tenaient à une distance respectueuse derrière l'équipe tactique, pénétrant sans
hésiter dans l'eau. Devant eux se déployait une plage déserte et silencieuse
qui cédait sa place à une forêt de conifères dont les sous-bois s'étendaient
jusqu'au sable blanc, tel un voile sombre émanant de la colline boisée.


Le détachement d'agents et de
membres du SWAT progressa rapidement hors des vagues et gagna le sable sec,
laissant derrière eux un sillage confus en direction des bois.


— Selon les courants marins et le
point où la Garde côtière a repéré le canot abandonné, c'est ici que le navire
a dû échouer avec la marée, supposa Lexi en scrutant les alentours. Si c'est le
cas, l'ancre et la corde ont dû être emportées ou enfouies près du rivage.


— Tu envisages un piège ? chuchota
Casler. Peut-être qu'il a sciemment disposé les corps pour qu'on les trouve. Ou
alors cette embarcation n'était qu'une diversion pour couvrir sa fuite.


Lexi acquiesça discrètement.


—C'est une possibilité, mais il
n'y a qu'un seul moyen de le savoir. La Garde côtière surveille tout mouvement
suspect aux alentours. S'il a tenté de nager pour s'échapper, il ne serait pas
allé loin. Mon intuition me dit qu'il est toujours ici, dissimulé quelque part..
Tu ressens la même chose ?


Casler semblait pensif.


—C'est plausible.. Une scène de
crime laisse toujours une empreinte malaisante dans l'air. Mais cela ne prouve
pas qu'il soit dans les parages.


— Bien ! ordonna alors le chef des
SWAT du haut de son poste d'observation. Dispersez-vous ! Ces agents spéciaux
d'Interpol vont inspecter les corps pour entamer leur investigation. Nous cherchons
notre homme vivant ; il doit être sur cette île. Procédons par secteurs : par
deux et gardez vos radios actives. Je veux ce suspect en vie sans aucun dommage
pour nos agents. Est-ce clair ?


L'équipe répondit d'une seule voix



— Compris chef !


Lexi interpella Casler en
désignant une clairière au loin dans l'épaisse végétation bordant la plage.


—Là-bas, vois-tu ? On dirait un
sentier.


Casler plissa les yeux vers
l'endroit indiqué.


—Bien vu.. C'est peut-être notre
chemin vers la clairière où devrait se trouver l'amphithéâtre selon les photos
aériennes.


— Allons voir ça de plus près,
reprit Lexi avec détermination. Pendant que la SWAT fouille l'île, faisons
notre part.


Casler acquiesça et ils
s'avancèrent sur le sentier étroit qui serpentait vers la colline boisée. Les
binômes des SWAT s'enfonçaient silencieusement dans l'île alors que les
murmures du vent à travers les branches formaient un chuchotement apaisant
contrastant avec le bruit lointain des vagues derrière eux.


Lexi progressait prudemment sur le
sentier sinueux, qui grimpait à travers les pins majestueux et les
affleurements rocheux surgissant du sol. Dissimulé dans la cime des arbres, le
chant matinal des oiseaux emplissait encore l'air. Soudain, un petit animal
s'enfuit en faisant du bruit dans les broussailles, laissant voir juste un
éclair de sa queue touffue avant de disparaître.


Le chemin, peu emprunté et envahi
par la végétation, se perdait parfois sous une nature exubérante. Leur marche
cadencée ralentit alors en une montée ardue, avant qu'ils ne s'arrêtent pour
scruter les alentours.


— On aurait dû être déjà arrivés
au théâtre de plein air, observa Casler en mettant sa main au-dessus des yeux
pour se protéger de l’éclat du soleil levant.


— O'Shea nous a fait parvenir une
carte satellite montrant les lieux du crime, répliqua Lexi en vérifiant son
téléphone et en inclinant l'écran pour mieux distinguer les détails. Elle
repéra la plage sur le plan numérique et, en agrandissant l'image, elle
identifia aisément le sentier qui disparaissait dans la forêt. Le théâtre était
tout proche, à peine un quart de kilomètre au sud-ouest.


— C'est par là, conclut-elle après
avoir examiné les environs. Malgré la densité des pins rendant leur orientation
difficile, elle reconnut un rocher aperçu sur les images satellites. Elle prit
donc légèrement vers l'ouest depuis ce repère et bientôt après, ils
atteignirent la limite de la clairière.


Les gradins en pierre
s'organisaient en demi-cercle traditionnel autour d'une scène plate au centre
inférieur. Et derrière cette scène, le rideau vert impénétrable de la forêt se
dressait à nouveau.


— Ici ! appela-t-elle à son
collègue. J'ai trouvé le théâtre.


Mais une sensation étrange
troublait l'allégresse de Lexi ; quelque chose n'était pas comme il devrait.
Elle se tourna vers le théâtre pour un nouvel examen. Plus petit et plus intime
que son homologue grandiose de Delphos, le site d'Akhlysia n'avait qu’une
cinquantaine de mètres entre la scène et l'orée de la forêt. La pierre érodée
était visible jusqu'à ses moindres détails.


Puis elle réalisa ce qui manquait
à cette scène.


Il n'y avait aucun corps sur les
dalles.


— Où sont passés les corps ?
demanda Lexi avec urgence. Elle et Casler étaient toujours en bordure de
clairière, cachés sous le couvert dense des arbres tandis qu’ils fixaient la
scène déserte. Dans ses mains tremblantes tenait la photographie initiale faite
par drone par la Garde côtière. Selon l’horodatage, on pouvait voir
distinctement depuis le ciel cinq corps à 5h08 ce matin-là. Le secteur était
sous surveillance constante ; personne n'avait pu y entrer ou en sortir depuis
l’île.


Où étaient donc passés les corps ?


— Les cadavres ne se relèvent pas
tout seuls pour filer comme ça, remarqua Casler avec ironie. Lexi pivota vers
lui, surprise par cette évidence.


— À moins que ce soit exactement
ce qui s'est passé..


— Qu’est-ce que tu essaies de dire
? interrogea-t-il sceptique.


—Dr Quinn, ta fatigue te fait
divaguer.


— Non.. Imagine qu’ils n'étaient
pas morts ? Pense-y un instant. Les autres victimes avaient été droguées au
Rohypnol et à la Kétamine, correct ? Si notre tueur a fait une erreur de dosage
ou autre.. alors il se peut que toutes ces personnes aient repris conscience
sans aucun souvenir de leur arrivée ici.


— Ou bien elles seraient revenues
à elles avec une lance fichée dans le thorax, rétorqua Casler d'un ton lugubre.


— Quoi qu'il en soit, pourquoi les
aurait-il abandonnées puis serait revenu ensuite ? reprit-elle avant de marquer
une pause.


—À moins que..


Un regard complice passa entre
eux.


— À moins qu'il n'ait trouvé un
moyen de quitter l'île, conclurent-ils ensemble.


— Mais comment ? demanda Casler
intrigué. Face au silence de Lexi qui contemplait pensivement le décor
silencieux sans réponse immédiate.


Un objet à droite de la scène
projetait une ombre inattendue. De leur position actuelle, il était impossible
pour Lexi d’en identifier précisément la nature.


— Il y a.. quelque chose sur la
scène, fit-elle en pointant de sa main libre tout en maintenant son arme
abaissée. Ce n'est pas un cadavre, ou du moins pas en entier. Allons voir.


Ils descendirent l'un après
l'autre les travées de l'amphithéâtre. Sur le qui-vive, Casler surveillait les
bois environnants pour parer à toute embuscade, pendant que Lexi s'approchait
de la scène pour mieux voir.


Comme auparavant, des traces de
sang maculaient la scène de motifs abstraits et, pendant une fraction de
seconde terrifiante, Lexi crut apercevoir une tête humaine. Elle respira un peu
mieux quand elle réalisa qu'il s'agissait d'un masque de bronze évidé, à côté
duquel gisait une épée courte également en bronze.


S'accroupissant près des objets,
elle effleura du doigt la surface froide et polie du masque. Quel pouvait être
le sens de ces artefacts ? Où étaient passés les corps ?


Sous le masque et l'épée en
bronze, quelques symboles maladroitement tracés dans le sang attirèrent son
attention. Lexi reconnut immédiatement ces caractères : ils étaient rédigés
dans le même dialecte homérique que Chronis utilisait dans ses notes et
schémas. Cela ne laissait aucune place au doute : Eugene Chronis était le
meurtrier et venait de lui laisser un message écrit dans le sang.


Joue ton rôle.
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— Casler ! L'appel urgent de Lexi
fendit l'air alors qu'elle scrutait avec effroi le masque, le casque et les
sinistres inscriptions sanguines sur le sol de la scène. Agent Casler ! À moi !


Casler fut à ses côtés en une
fraction de seconde, foulant la distance qui les séparait d'une course vive.
Son arme déjà dégainée, il inspecta l'amphithéâtre avec une vigilance accrue
avant même d'être parvenu auprès de sa coéquipière, offrant instinctivement son
large dos comme bouclier protecteur.


— Que se passe-t-il ?
chuchota-t-il en allemand, les muscles tendus et le regard affûté à l'affût du
moindre mouvement suspect.


— Regarde ça, répondit-elle dans
la même langue, désignant du doigt les reliques d'âge du bronze étendues à
leurs pieds. Lorsqu'il vit enfin ce dont il s'agissait, il recula d'un pas
comme s'il s'attendait à ce que les objets explosent à tout moment.


— Il a utilisé son sang pour
écrire.. articula Lexi d'une voix étonnamment détachée tandis qu'elle
déchiffrait le message dément.


— Que dit-il ? pressa Casler. Elle
saisit alors la garde solide de l'épée de bronze avec précaution.


— Joue ton rôle, lui révéla-t-elle
simplement.


— Parfait, susurra une voix
nouvelle qui rappelait celle des serpents dans un cloaque, résonnant
glacialement contre les parois stéréophoniques de l'amphithéâtre. Les deux
agents se retournèrent d'un bloc sans savoir où diriger leur attention ; la
voix semblait surgir de partout à la fois, écho fugace entre les rangées et
dans les sous-bois.


Elle est venue sous forme humaine
; elle connaît l'ancien langage ; elle porte la colère pour ses parents
assassinés et manie l'épée telle une guerrière. Comme savent le faire les
Moires.


La tête légèrement penchée, Lexi
écouta attentivement cette voix mystérieuse qui s'exprimait dans ce dialecte
homérique désormais familier. Elle savait qui parlait. La traque touchait à sa
fin : Eugene Chronis venait à eux.


— Montrez-vous ! lança Casler en
allemand toujours guidé par un réflexe inconscient. Ne comprenant pas ce
dialecte ancien et sans attendre que Lexi lui traduise ces mots inconnus.


— Scriba ! Apparaissez !
interpella Lexi en faisant un pas vers le centre de la scène.


— Reste près de moi, murmura
Casler avec fermeté. Elle lui fit signe que tout allait bien.


— Couvre-moi , ajouta-t-elle avec
gravité en adressant un signe complice à son partenaire. Je sais ce que j'ai à
faire ; je parle sa langue.


Un frémissement agita les buissons
derrière le décor, sur la gauche de la scène. Les deux agents pointèrent
immédiatement leurs armes vers une silhouette lourde et malhabile qui se
déplaçait dans les ténèbres des ombres.


— Où sont-ils passés, Scriba ?
interrogea Lexi, plissant les yeux vers le mouvement tout en gardant son arme
braquée.


— Ils ont traversé le fleuve avec
de l'or sous la langue, comme l'avait annoncé le chœur, répliqua une voix
éraillée. Ils sont partis, le passeur est payé ; leurs âmes appartiennent
désormais à Hadès. Et voici venir l'acte final. Tous les acteurs sont présents,
la scène est prête. Le chœur nous annonce l'entrée d'Antigone et d'Hémon.


— Lexi, ça sent mauvais, chuchota
Casler derrière elle. Tu comprends ce qu'il raconte ? Tu as un visuel ? Je ne
peux pas tirer.


— Je ne suis pas Antigone,
rétorqua Lexi en ignorant l'anxiété de son partenaire et en poursuivant dans le
dialecte ancien, et ceux que tu as tués n'étaient pas Œdipe ni Jocaste.
Rends-toi et nous ferons tout pour t'aider. Mais si tu persistes dans cette
mascarade, Eugène, je te jure que ça va mal finir pour toi.


— Ces noms ne veulent plus rien
dire pour moi, cracha la voix obscure en retour. Ce ne sont que les oripeaux
d'un paria méprisé. Ils sont aussi insignifiants pour moi que des cendres froides.


— Et Aristomènes ? Son nom
signifiait-il quelque chose ? Et George, et Tiffany ? Ils étaient des étrangers
dans ton pays. Leurs noms comptaient également. Nous avons remonté la piste
jusqu'à toi, Eugène. C'est ainsi que nous t'avons débusqué.


— Si vous m'avez trouvé, c'est
parce que les Moires l'ont voulu ainsi, siffla-t-il encore. Dans la pénombre au
bord de la clairière, la silhouette commença à s'avancer. Lexi effleura la
gâchette mais quelque chose n'allait pas. L'apparence de celui qui émergeait
était celle d'un homme affaissé, comme manipulé par des fils invisibles. Elle
aperçut alors un reflet de bronze sur ses épaules tombantes.


Il était traîné, elle comprit
soudain. Poussé par quelqu'un.


Ils étaient deux hommes.
Maintenant qu'ils se tenaient à découvert à l'orée de la clairière, elle
pouvait les distinguer nettement. Le premier était nu, mains liées dans le dos
et une épaule inclinée reposant sur celle de son geôlier.


La lumière solaire faisait briller
la lame menaçante de l'épée que le second homme plaçait contre le cou du
premier. Ce dernier portait également un casque en bronze masquant son visage
derrière une visière. Cependant sous ce casque s'échappait une longue barbe
noire et le bras qui brandissait l'épée affichait des cicatrices apparentes.


Avant ces meurtres il avait écrit
avec son propre sang — il détruit les autres pour fuir ou peut-être se
justifier ses propres tendances autodestructrices.


Lexi analysait rapidement son
profil psychologique tout en surveillant leur approche dans sa ligne de mire.
Ils avançaient depuis côté cour tandis que Casler se tenait prêt côté jardin et
elle-même presque exactement au milieu de la scène avec une épée bronze à
gauche et un Beretta à droite.


— Est-il encore vivant ?
cria-t-elle concernant l'homme manipulé par Chronis comme un bouclier humain.


— Plus vivant qu'il ne le fut
jamais avant d'embrasser son rôle, rétorqua avec mépris l'homme à la barbe
noire. Mais cela pourrait vite changer ; je vous conseille donc de suivre mes
directives avec précision. Coupez vos émetteurs et posez vos armes.


Jouez vos rôles.


Avec prudence, Lexi se baissa pour
déposer son arme au sol.


— Qu'est-ce que tu fais ?
s'exclama Casler sans baisser son arme d'un pouce.


— Si seulement un des cinq est
encore en vie, il faut prendre ce risque, lui confia Lexi à mi-voix en allemand
: Et puis tu me couvres en cas de pépin, non ?


Casler acquiesça malgré un visage
blême et crispé. Lexi se releva tenant haut son épée.


— D'accord.. je jouerai mon rôle
si tu le libères.


— Tu joueras le rôle qui t'est
échu, quoi qu'il arrive, gronda une voix rauque, ponctuant ses mots d'un rire
caverneux que Lexi finit par reconnaître. L'homme avait l'air d'avoir respiré
la moisissure d'un souterrain pendant des mois.


—Nul ne peut échapper à la
tragédie, tu sais. On connaît la fin dès le commencement : tout le monde meurt.


— Ça n'a pas à se terminer ainsi,
insista Lexi. Tu peux libérer cet homme et accepter l'aide qui t'est offerte.


— Cela me sauvera-t-il de la mort
? ironisa-t-il. Et lui, peut-on le préserver d'une mort ultérieure, par un
autre moyen ? Me supprimer te garantira-t-il de ne pas mourir toi-même ? Non,
bien sûr que non. Parce que l'histoire de l'humanité est une tragédie. Personne
n'en réchappe, c'est là toute son essence.


— Alors tu décides de les tuer et
de faire valser leurs cadavres sur scène juste parce qu'ils seraient de toute
façon morts à terme ? rétorqua Lexi avec vigueur.


— Au moins ainsi ils accomplissent
un sacrifice esthétique. La vie manque de la pureté du théâtre, tu ne trouves
pas ? Sur la scène dramatique, chaque élément s'assemble selon un fil
conducteur prédéterminé dès le premier acte. Les protagonistes entrent en scène
sachant qu'ils y trouveront aussi leur fin. Tout comme toi et moi. Tout comme
chaque être depuis l'aube de l'humanité. Et maintenant que tu as fait ton
entrée, il est temps pour toi de livrer ta grande tirade. Voici venu ton moment
sous les feux de la rampe pour embrasser ton destin tragique.


Il avait progressé lentement vers
elle pendant son monologue, traînant sa victime anesthésiée devant lui et
appuyant le tranchant de son épée contre la gorge de l'homme. Il s'immobilisa
au centre du plateau, à quelque distance de Lexi.


L'épée pesait comme un fardeau
dans sa main droite. Si cela devait se solder par un combat, elle doutait de sa
capacité à manier une arme si primitive contre un assassin dérangé. C'était
trop brut.


Puis une pensée fulgurante lui
traversa l'esprit — celle de l'historien assassiné. Ce n'était pas le même
monstre devant elle, mais la brutalité obsessionnelle et le mépris pour la vie
humaine étaient identiques et avaient conduit à l’assassinat de ses parents. À
cet instant précis, elle sut qu'elle pourrait brandir cette épée avec intention
mortelle.


Son cœur battait fort dans sa
poitrine à l'image des tambours des armées antiques.


— Et Apollon lança son char ardent
à travers la fureur d'Antigone ! proclama l'homme derrière son bouclier humain.
Antigone saisit l’épée de son père défunt et s’élança contre le bouffon traître
!


Lexi demeura immobile, guettant le
dénouement imminent.


— Attaque ! hurla encore la voix
avec férocité.


— Je ne peux pas faire ça,
confessa Lexi calmement. Je ne vais pas poignarder cet innocent pour t’empêcher
d’agir.


— Tu es sur ma scène ; tu vas
obéir au scénario que j'ai écrit ! vociféra Chronis.


— Relâche-le, Chronis ! interpella
Casler avec autorité. Je te tiens en joue. Mets-y un terme maintenant sans
effusion de sang mais si tu blesses cet homme, j'appuie sur la détente.


Chronis éclata d'un rire sinistre
et appuya plus fort la lame sur le cou de sa proie captive. Une fine ligne
rougeâtre se dessina bien que Lexi remarqua que la coupure était superficielle —
pour l'instant.


— Assez ! s'écria Lexi. Casler, ne
tire pas ! Tu risques de blesser l'otage ! Chronis.. Si je joue ta comédie
morbide, est-ce que tu le relâcheras ?


— Ni lui ni toi ni moi ni ton
acolyte ne pouvons être affranchis. Ne vois-tu donc pas ? L'épopée que je
déploie continuera bien après ma mort ; elle se répètera inlassablement car
c’est celle du genre humain tout entier. Une fois tracée, on ne saurait effacer
une histoire ni modifier le sort des protagonistes qui suivent leur destin
inexorablement jusqu'à ce que tombe le rideau final sur le dernier souffle du
dernier homme. Maintenant Antigone.. lance-toi !


Lexi prit une profonde
inspiration. L'otage pendait, presque inerte, dans les bras de Chronis. À ce
moment-là, les avant-bras de l'homme de lettres devaient être à la limite de
leur résistance. Un coup précis à son poignet pourrait suffire à le faire
lâcher prise, et Casler pourrait alors agir. Mais si elle manquait son geste,
elle risquait d'empaler le cœur de l’innocent.


Avec un sentiment d'inexorabilité
glaciale qui s'empara d'elle après la diatribe du tueur, Lexi sut ce qu'il lui
restait à faire. Et elle savait aussi qu'elle n'avait qu'une seule tentative.


— Alors, portée par un esprit de
justice et chassant la malveillance, Antigone s'élança — proclama Lexi en grec
homérique en fonçant vers les deux hommes. Elle tendit la main avec rapidité et
précision.


Tout paraissait se dérouler au
ralenti. Au moment où elle fonçait vers eux, l'homme écarta soudain l'épée du
cou de sa victime. Elle comprit son dessein en esquivant de justesse la lame.
Chronis ne faisait pas que se servir de cet homme comme bouclier pour se protéger
des balles. Il manipulait son corps tel une marionnette, continuant à animer
son personnage même après que celui-ci eût cessé de vivre ; un personnage face
auquel elle était engagée dans un combat mortel.


La lame frôla sa joue, ne ratant
sa cible que de quelques millimètres. L'attaque de Lexi fut toutefois couronnée
de succès, tranchant la main arrière de Chronis. Les lames s'entrechoquèrent
au-dessus du corps oscillant de l’otage.


— Tu ne sortiras jamais vivant
d'ici — gronda-t-elle en percutant le casque du romancier perturbé avec son
épée.


— Tout comme tu ne traverseras
jamais la vie sans encombre, tout comme tes parents avant toi ! — répliqua-t-il
avec sarcasme.


Lexi fut troublée un instant. Cet
homme pouvait-il être l'Historien ?


Sa rage décuplée, elle poussa un
cri sauvage en repoussant violemment Chronis et fit basculer l'otage pour le
sortir du chemin. Enjambant le corps inconscient, son épée s'éleva dans un
éclat métallique et Antigone bondit véritablement vers son adversaire.


L'écrivain lui rendit son sourire
en baissant son épée. Elle leva le bras pour parer le coup qui menaçait de lui
fendre le crâne. Elle sentit la lame entamer profondément son avant-bras sans
pour autant perdre sa chance. Concentrant toute sa force dans une attaque décisive,
elle percevait déjà le sang s'écouler le long de son membre lorsqu’elle
transperça la poitrine de Chronis avec sa lame ancestrale.


Ils chutèrent ensemble. Lexi lutta
pour se relever mais le monde tournait et sombrait autour d'elle. Son bras
pulsa et elle ressentit le flot abondant de sang se répandre sur les dalles
anciennes.


J'ai fait tout mon possible..
pensa-t-elle alors que les ombres envahissaient sa conscience. Pour toi maman,
pour toi papa..











 


ÉPILOGUE


 


 


 


Bip… bip… bip…


Les tonalités régulières d'un
électrocardiogramme tiraient Lexi hors des brumes du semi-conscient. Les
paupières lourdes, elle laissait peu à peu le plafond flou de l'hôpital se
préciser comme si elle émergeait d'une eau trouble. Relevant faiblement la
tête, ses yeux parcoururent ses bras et ses jambes. Mis à part un bandage
entourant son avant-bras gauche, rien ne semblait amoché.


— Ah, voilà que notre docteur
émerge, fit une voix familière au timbre profond, non loin de son lit. Levant
les yeux, Lexi aperçut Casler, son partenaire, lui offrant un sourire rassuré
maintenant qu'elle reprenait conscience. Tu as perdu beaucoup de sang, mais les
médecins sont optimistes. Comment te sens-tu ?


— Comme si j'avais chevauché le
fameux cheval et mis Troie à feu et à sang, marmonna-t-elle en esquissant un
sourire pâle. Et l'otage ?


— On l'a amené à temps chez le
médecin sur le bateau. Il n'a même pas eu besoin de lavage d'estomac ; juste
ingurgité une bonne quantité d'eau de mer en route pour ici, expliqua Casler
avec une grimace en se remémorant ce moment désagréable. Il s'en remettra.


— Qu'en est-il des autres ?
s'enquit Lexi en tentant de se redresser. Le drone montrait cinq corps..


— On les a tous retrouvés,
répondit calmement Casler. Chronis les avait dissimulés dans un bois lorsqu'il
a réalisé que son embarcation avait disparu. L'un était malheureusement déjà
décédé à notre arrivée et un autre est plongé dans le coma. Les deux restants
sont gravement touchés mais devraient survivre selon les médecins.


— Et pour Eugène Chronis ?
interrogea-t-elle en détournant le regard pour éviter de voir Casler hocher la
tête avec tristesse.


— Il n'a pas fait long feu,
répondit-il sobrement, mains jointes dans le dos. Un silence pesant succéda ses
mots.


— Dietrich.. commença Lexi d'une
voix inhabituellement douce et faible. J'ai transpercé un homme avec une épée.


— Tu as agi pour sauver des vies,
rétorqua aussitôt Casler en raclant légèrement sa gorge. Je.. hésita-t-il
soudainement en cherchant ses mots.


— Oui ? l'encouragea-t-elle avec
un léger rire.


— J'étais fier de toi, Lexi. Quand
tu as pris cette épée, abandonnant ton arme pour faire face à ce cinglé..
C'était brave et.. il s'interrompit de nouveau avant de baisser la voix gêné.


— J'admire beaucoup ton courage,
Alexandria, avoua Casler.


— Appelle-moi Lexi, Dietrich,
corrigea-t-elle avec un sourire qui s'effaça vite sous l'afflux des souvenirs
du duel au sabre et la douleur fulgurante qui traversa son bras meurtri.


— Tout va bien ? s'inquiéta Casler
prêt à sonner l'alerte.


— Oui.. Oui, ça ira. Repensant aux
paroles venimeuses de Chronis alors qu'il tentait de me tuer.. Elle frissonna
malgré elle.


— Il a insinué que je connaîtrais
le même destin que mes parents. J'essaie de ne pas y prêter attention mais sa
voix me hante encore..


— Tu crois qu'il était lié à leur
assassinat ? demanda Casler levant un sourcil interrogateur.


— Ce n'est pas logique; il est
trop jeune et ça ne correspond pas au mode opératoire de l'Historien.. Mais sur
le moment.. J'ai eu l'impression qu'il était l'Historien ou du moins je n'arrivais
plus à voir clairement qu'il ne l'était pas. Peut-être que la pression du
travail m'affecte plus que je ne pensais mais j'ai su alors que je pouvais
manier cette épée..


Les traits de Casler se firent
sérieux alors qu'il prenait sa main entre les siennes.


— Écoute Lexi, on va lever le pied
pour l'instant et te laisser récupérer. Quant à l'Historien, on finira par
mettre la main dessus ; je te le promets comme on a su neutraliser Chronis.


— Tu es sûr ? demanda-t-elle tout
en sentant la chaleur rassurante dans la poigne ferme de Casler.


— Parce que tes parents méritent
justice et toi vengeance, répondit-il en serrant doucement sa main puis ajouta
avec une pointe d'humour : Et puis tu es diablement efficace comme agent
d’Interpol.. sans parler du fait que maintenant tu sais te battre à l'épée !
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L'agent d'Interpol Alex Quinn, 29
ans, né de parents italo-turcs, est un génie multilingue. Titulaire d'un
diplôme supérieur en psychologie criminelle d'une université française et d'un
doctorat d'une université allemande, Alex a été recrutée par Interpol à l'âge
de 25 ans — leur plus jeune recrue — en raison de ses connaissances
encyclopédiques sur les tueurs en série. Dans un paysage désolé de Turquie, un
corps est retrouvé assassiné à côté des flammes de Chimère, victime d'un tueur
en série à la théologie tordue et dont le travail ne fait que commencer, à
moins qu'Alex ne parvienne à l'arrêter à temps.


 


— Un livre brillant. Je n’ai pas
pu le lâcher et je n’ai jamais deviné qui était le meurtrier ! 


—Revue de lecteur pour Only Murder


 


CINQUIÈME, COLÈRE est le tome 5
d'une nouvelle série de Rylie Dark, auteure de mystère et de suspense à succès
et acclamée par la critique, dont les livres ont reçu plus de 2 000 critiques
et notes cinq étoiles. 


 


Alors que les tueurs s’attaquent
aux sites historiques très fréquentés, Interpol convoque une force spéciale
pour les traquer avant que la panique ne se propage — et ne trouve personne de
mieux pour diriger cette nouvelle force qu’Alex Quinn. 


 


Belle d'une manière exotique, avec
un mélange de son héritage méditerranéen, Alex, avec son teint olive et ses
yeux verts saisissants, porte une fine cicatrice de crayon le long d'une main,
de la paume au bout d'un doigt — une cicatrice qui la maintient unique— résolument
concentrée sur la vengeance de ses parents.


 


Capable de résoudre des affaires
en un temps record, Alex parcourt l'Europe depuis près d'une décennie.
Pourtant, un tueur lui échappe toujours.


L'homme qui a tué ses parents.


 


Les ténèbres du passé la
propulsent, mais elles menacent également de l'engloutir entièrement..


 


Thriller policier bouleversant et
poignant mettant en vedette un agent d'Interpol brillant et torturé, la série
Alex Quinn est un mystère captivant, un thriller du chat et de la souris rempli
d'action non-stop, de suspense, de rebondissements, de révélations et animé par
un rythme effréné qui vous fera feuilleter les pages jusque tard dans la nuit.
Les fans de Rachel Caine, Teresa Driscoll et Robert Dugoni vont certainement
tomber amoureux.


 


Les prochains livres de la série
seront bientôt disponibles.


 


— J’ai adoré ce thriller, je l’ai
lu d’une seule traite. Beaucoup de rebondissements et je n'ai pas deviné le


coupable du tout… Déjà précommandé
le deuxième !


—Revue de lecteur pour Only Murder


 


— Ce livre décolle en trombe… Une
excellente lecture, et j'attends avec impatience le prochain livre !


—Revue de lecteur pour VOIR SA
COURSE


 


— Livre fantastique ! C'était
difficile à lâcher. J’ai hâte de voir ce qui se passera ensuite ! 


—Revue de lecteur pour VOIR SA COURSE


 


— Les rebondissements se sont
succédés. J'ai hâte de lire le prochain livre !


—Revue de lecteur pour VOIR SA
COURSE


 


— À lire absolument si vous
aimez les histoires pleines d'action et avec de bonnes intrigues ! 


—Revue de lecteur pour VOIR SA
COURSE


 


— J’aime beaucoup cet auteur et
cette série démarre en trombe. Cela vous permettra de tourner les pages jusqu’à
la fin du livre et d’en vouloir plus.


—Revue de lecteur pour VOIR SA
COURSE


 


— Je ne peux pas en dire assez sur
cet auteur ! Que diriez-vous de — hors de ce monde  ! Cet auteur va aller
loin !


—Revue de lecteur pour SEULEMENT
MEURTRE


 


— J'ai beaucoup aimé ce livre… Les
personnages étaient vivants et les rebondissements étaient superbes. Cela vous
permettra de lire jusqu'à la fin et vous donnera envie d'en savoir plus.


—Revue de lecteur pour NO WAY OUT


 


—C'est un auteur que je recommande
vivement. Ses livres vous feront en redemander.


—Revue de lecteur pour NO WAY OUT
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Rylie Dark


 


L'auteur à succès Rylie Dark est
l'auteur de la série SADIE PRICE FBI SUSPENSE THRILLER, comprenant six livres ;
de la série CARLY SEE FBI SUSPENSE THRILLER, comprenant six tomes ; de la série
MIA NORTH FBI SUSPENSE THRILLER, comprenant six livres (et ce n'est pas
fini) ; de la série MORGAN STARK FBI SUSPENSE THRILLER, comprenant cinq
tomes ; de la série HAILEY ROCK FBI SUSPENSE THRILLER, comprenant six tomes (et
ce n'est pas fini) ; de la série TARA STRONG MYSTERY, comprenant six
livres (et ce n'est pas fini) ; de la série ALEX QUINN FBI SUSPENSE
THRILLER, comprenant cinq livres (et ce n'est pas fini) ; du MAEVE SHARP
FBI SUSPENSE THRILLER, comprenant cinq livres (et ce n'est pas fini) ; et
de la série KELLY CRUZ MYSTERY, comprenant cinq livres (et ce n'est pas fini).


Fervente lectrice et fan de
toujours des genres mystère et thriller, Rylie adore avoir de vos nouvelles,
alors n'hésitez pas à visiter www.ryliedark.com pour en savoir plus et rester
en contact.
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